DOCUMENT RESUME 



ED 412 731 



FL 024 751 



AUTHOR 

TITLE 

INSTITUTION 
PUB DATE 
NOTE 
PUB TYPE 
LANGUAGE 
JOURNAL CIT 
EDRS PRICE 
DESCRIPTORS 



IDENTIFIERS 



Bearth, Thomas, Ed. 

Langues et education en Afrique noire (Language and 
Education in Black Africa) . 

Neuchatel Univ. (Switzerland). Inst, de Linguistique . 

1997-04-00 

114p . 

Collected Works - Serials (022) 

French 

Travaux Neuchatelois de Linguistique (TRANEL) ; n26 Apr 1997 
MF01/PC05 Plus Postage. 

Bilingual Education; *Black Education; *Blacks; Developing 
Nations; Elementary Secondary Education; Foreign Countries; 
Language of Instruction; Language Research; *Language Role; 
♦Multilingualism; Native Language Instruction; Preschool 
Education; Program Descriptions; Second Language 
Instruction; Second Languages 
♦Africa; Cameroon; Rwanda; Zaire 



ABSTRACT 



Papers on language and education in Black Africa include: 

"L ' enseignement des et en langues nationales au Zaire. Bilan d'une 
experience" ("The Teaching of and in National Languages in Zaire. Results of 
an Experiment") (Andre Mbula Paluku) ; "Langues et education au Rwanda" 
("Languages and Education in Rwanda") (Melchior Kanyamibva) ; ,: Un moaele 
africain d' education tvultilingue : Le trilingu.isme extensif" L :f An African 
Model of Multilingual Education: Extensive Trilingual ism" ) (Elisabeth 
Gfeller) ; "L * utilisation des langues nationales dans l'education au Cameroun: 
les lecons d'une experience" ("The Use of National Languages in Cameroon: 
Lessons from an Experiment") (Maurice Tadadjeu, Gabriel Mba) ; "Pour un modele 
d ' enseignement de concepts de base en vue d'une meiileur structuration de la 
pensee du jeune apprenant : le cas du pro jet d' education prescolaire en langue 
maternelle dans le cadre d'un pro jet de developpement integre, dit 
Projet-Nord" ("Toward an Instructional Model of Basic Concepts Based on a 
Better Structuring of the Thought Processes of the Young Learner: The Case of 
an Integrated Development Project Known as Project North") (Pascal Kokora) ; 
and "Le Projet-Nord aujourd'hui et demain" ("Project North Today and 
Tomorrow") (Francois Adopo) . Individual articles contain references. (MSE) 



***************************************************************************** 

* Reproductions supplied by EDRS are the best that can be made 

* from the original document. 






26 




avril 1997 



Langues et education 
en Afrique noire 



? 



T 



c \ 

U.S. DEPARTMENT OF EDUCATION 
Office of Educational Research and Improvement 
EDUCATIONAL RESOURCES INFORMATION 
.A CENTER (ERIC) 

BuVhis document has been reproduced as 
[received from the person or organization 
originating it. 

□ Minor changes have been made to 
improve reproduction quality. 



• Points of view or opinions stated in this 
document do not necessarily represent 
official OERI position or policy. 

V J 



f \ 

PERMISSION TO REPRODUCE AND 
DISSEMINATE THIS MATERIAL 
HAS BEEN GRANTED BY 

Vvjy 



TO THE EDUCATIONAL RESOURCES 
INFORMATION CENTER (ERIC) 

V J 



\ 

V 

Institut de Linguistique 
Ur'-tf-site de Neuchatel - Suisse 

ERIC 




2 



TT (Ki IM I (L 



26 



avril 1997 



Langues et education 
en Afrique noire 

Numero edite par Thomas Bearth 



Institut de Linguistique 
Universite de Neuchatel - Suisse 

ERiC 




3 



Les demandes d'abonnement ou de numeros 
s6par6s peuvent etre adress^es au CLA, 
Administration des TRANEL, Faculte des 
Lettres, Espace Louis-Agassiz 1, 
2000 Neuchatel. 



• Abonnement (2 numeros) : 

Suisse et Stranger : FS 51,- 

• Numeros separes : 

Suisse et Stranger : FS 27,- 

• Payable : 

Suisse : 

- compte de cheque postal (CCP) 

N° 20-8961-6, Neuchatel, University, 
CLA, Cours sp6ciaux. 

Etranger : 

- mandat postal international 
(compte ci-dessus) 

- cheque bancaire, 

Union de Banques Suisses (UBS/SBG) 



Redaction : Institut de linguistique, University de Neuchatel, 
CH-2000 Neuchatel 

© Institut de linguistique de FUniversity de Neuchatel, 1997 
Tous droits ryservys 




Table des matieres 



Thomas BEARTH 

Introduction 5-13 

Andre MBULA PALUKU 

L’enseignement des et en langues nationales 

au Zaire. Bilan d’une experience 15-32 

Melchior KANYAMIBWA 

Langues et education au Rwanda 33-41 

Elisabeth GFELLER 

Un modeie africain d’education 

multilingue: le trilinguisme extensif 43-57 

Maurice TADADJEU et Gabriel MBA 

L’utilisation des langues nationales dans 

l’education au Cameroun: les lemons d’une experience 59-75 

Pascal KOKORA 

Pour un modeie d’enseignement de concepts de base 

en vue d’une meilleure structuration de la pensee du 

jeune apprenant: le cas du projet d’education 

prescolaire en langue matemelle dans le cadre 

d’un projet de developpement integre, dit Projet-Nord 77-102 

Francois ADOPO 

Le Projet-Nord aujourd’hui et demain 103-115 



Adresses des auteurs 117 



Parutions recentes 119 



0 



T RAN EL ( Travaux neuchatelois de linguistique), 1996 , 26, 5-13 



Introduction 



Thomas BEARTH 

Departement de linguistique generate 
de (’University de Zurich (Linguistique africaine) 



C’est en etant assis sur une vieille natte 
qu ’ on en tisse une nouvelle . 

Proverbe toura 

Promu inlassablement depuis bientot un demi-siecle par l'UNESCO 
(UNESCO 1953), revendique k Funanimite par un nombre croissant 
d’africanistes originaires du continent noir (Boadi 1976, Tadadjeu 1977, 
1980, Djite 1990, Bamgbose 1991, Prah 1995; et bien d’autres) ainsi que 
par une phalange de linguistes et de sociologues de tout bord (Houis 1971, 
Ohly 1987, Laitin 1992, Mansour 1993; voir aussi des ouvrages collectifs 
tels que Kotey & Haig Der-Houssian 1977, Williamson 1985, Fardon & 
Foumiss 1994), reconnu «chainon manquant» d’un d6veloppement integral 
et durable du continent (Djite 1993, Bamgbose 1991, Prah 1995), le 
recours aux langues africaines dans les programmes de formation, et plus 
particuli&rement d’education scolaire, des populations africaines semblerait 
r£pondre k une exigence du simple bon sens psycho-socio-p6dagogique. En 
effet, le role-clef de la langue maternelle (africaine pour Fimmense 
majority des populations concern6es) comme instrument de socialisation 
primaire, comme repertoire de schemas de perception et d’ appropriation du 
monde, et comme ressort cognitif des comportements orient^s vers le 
milieu naturel et social ne saurait gu£re etre mis en doute. 

La th^se commune d£velopp£e et documents sous di verses facettes dans 
ce num£ro special des TRANEL consiste k affirmer que la langue 
maternelle africaine est appeiee k servir de dispositif d’apprentissage pour 
l’acquisition des contenus essentiels d’un programme scolaire qui soit 
fonctionnel sans etre alienant. L’acces aux savoirs de base, mediatise par 
les langues africaines, est la clef de voute d’un systeme educatif qui, tout 
en etant le reflet des rapports socio-culturels dont emane — et dans 
lesquels s’inscrit — le vecu quotidien, assurera du meme coup une 
ouverture plus large des esprits vers «d’autres horizons» (Tadadjeu, ce 
volume); un modeie scolaire qui, plutot que de provoquer une rupture 
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intellectuelle et psychologique au nom d’un d^veloppement d^connecte du 
milieu d’origine, ancrera dans la connaissance de ce dernier l’6veil de 
capacity innovatives qui, en retour, y trouveront leur terrain d’ application 
priviiegie. Un tel projet scolaire se demarque tr&s nettement du systeme 
educatif en place qui — nonobstant la decolonisation effectuee sur le plan 
de la matiere enseign^e — maintient le principe d’ acquisition des savoirs 
qui avait preside k son introduction par le colonisateur, principe fonde sur 
une perception explicitement d£ficitaire de tout ce qui etait langue — ou 
dans la terminologie de l’6poque, «dialecte» — et (absence de) culture 
africaine, comme le disait si bien le fameux rapport d’A. Davesne 1933 
(cit. Dumont 1983, 202): «La langue fransaise est un incomparable 
instrument de civilisation^ et les langues africaines «des dialectes 
uniquement paries, k l'extension singuli^rement limitee». II est, sur ce 
point, l’antith&se d’une £cole qui, heritiere (par la fatalite des choses plutot 
que necessairement par le choix des heritiers) de ce principe de negation 
radicale de toutes les valeurs acquises au travers de la socialisation 
primaire, est, dbs le premier jour de la carri&re scolaire du jeune Africain, k 
la fois symbole et v^hicule d’une rupture qui, de ce fait, reste k ce jour 
g£n£ratrice d’une «apartheid» interne, d’un clivage socio-6conomique 
linguistiquement conditionne entre les Elites d’une part et le gros des 
descolarises, semi-lettr£s et non-scolaris6s de l’autre. L’acc^s in^gal aux 
ressources de la communication a pour corollaire inevitable le partage 
in^gal des ressources technologiques et 6conomiques qui est une des causes 
de leur gaspillage. Or, il est courant de diagnostiquer la faiblesse du 
rendement scolaire comme une des origines du «mal africain», mais, 
curieusement, ce diagnostic ne donne que rarement lieu a une reflexion 
serieuse sur les flnalit6s du developpement dont cette 6cole est cens£e etre 
le moteur, ni sur les presupposes d’ordre linguistique. 

II y a pire. On s’ est resigne k prendre cet etat de choses comme un donne 
naturel, un mal inne. C’est que l’on a tendance a s’habituer aux 
catastrophes lorqu’elles sont permanentes et auto-reproductives. On peut 
cependant se deman der pour combien de temps 1’ Afrique pourra encore se 
payer le luxe d’une ecole qui fige la majeure partie de ceux qu'elle a formes 
a l’etat d’estropies de la communication. Ses tuteurs europeens, par une 
singuli^re myopie, persistent encore a croire que ce qu’il est convenu 
d’appeler la democratisation, pourra se ramener k une reforme des lois et 
des institutions sans qu’on ait a tenir compte du rapport necessaire entre 
«voix» et «langue». A priori, et independamment de toute autre condition 
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n^cessaire a l’instauration d’un debat ouvert a tous, seul celui qui controle 
les registres rhetoriques d’une langue de grande communication — 
europ^enne dans la majorite des cas — aura la chance d’y participer 
effectivement (Rusch 1984). De fagon tout h fait analogue, la participation 
reelle des populations aux discours de developpement — qui les 
concement de pres et affectent leur mode de vie — et le decloisonnement 
mutuel de leurs savoirs et de celui des experts, exigeraient qu’au pr^alable, 
l’h6g6monie communicative de ces demiers (Briggs 1986) cede la place k 
un dialogue authentique. Le refus de prendre au s6rieux l’asymetrie des 
competences discursives resultant en partie du moins de l’inadaptation du 
systeme educatif aux r£alites du milieu est la encore une des causes 
principals de nombreux echecs, frustrations et gaspillages d’6nergies et de 
moyens (Kishindo 1987, Ohly 1987). 

L’Afrique postcoloniale a mis en oeuvre des strategies varies pour com- 
bler le fosse educatif herite de l’ere coloniale. Au lendemain de l’indepen- 
dance, une strategie exolingue radicale — misant totalement sur les langues 
europeennes considers comme courroies de transmission exclusives des 
savoirs conduisant au progres — en conjonction avec son extension pro- 
gressive aux couches jusque \k defavorisees de la population, semblait of- 
frir, aux yeux de la plupart des gouvernements et des populations concer- 
nees elles-memes, les meilleures garanties d’un developpement equilibre 
ainsi que la promesse d’assurer k moyen terme k chaque citoyen des 
chances de depart egales. Comment alors s’expliquer que l’institution sur 
laquelle s’appuyait cette strategie soit devenue, aux yeux de certains, tou- 
jours plus nombreux, parmi ceux-D memes qui lui doivent tout, l’instru- 
ment qui, paradoxalement, reproduit constamment les conditions qui em- 
pechent precisement le «saut en avant» dont elle etait censee etre garante ? 

Reculer pour mieux sauter ? II serait faux de s’imaginer que la situation 
paradoxale resultant de l’application de cette maxime ait echappe aux 
autorites competentes; celles-ci y ont reagi de differentes manieres 
(CONFEMEN 1986). Depuis les annees 70, en effet, on voit surgir un peu 
partout des initiatives qui cherchent k explorer ou k promouvoir des 
alternatives susceptibles de pallier aux effets negatifs reconnus d’une 
politique educative radicalement exolingue. Cependant ces initiatives n’ont 
abouti, k quelques exceptions pres (on pourrait relever ici les cas, assez 
particuliers, de la Tanzanie et la Somalie), ni a la formulation d’une 
politique coherente d’ education de base endolingue ni a la generalisation et 
k la permanence des experiences plus ou moins audacieuses tentees ici et 
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lsL Parmi les causes de l’avortement des strategies de contextualisation 
linguistique en mature d’enseignement mises en oeuvre h. cette 6poque, il 
faut nommer en premier lieu leur introduction pr£cipit£e, litt£ralement par 
d^cret gouvernemental dans certains cas, sans que les conditions 
n£cessaires h leur integration effective dans le systeme educatif aient ete 
remplies. Plus specifiquement, les causes du bilan generalement negatif de 
ces experiences ont ete (cf. Bodomo 1996) 

— le manque de grammaires descriptives des langues africaines 
concemees; 

— la standardisation insuffisante de certaines de ces langues 
(orthographes deficientes ou insuffisamment agreees, divergences 
dialec tales); 

— la formation insuffisante des maitres; 

— le manque de manuels, respectivement des moyens de reproduction de 
materiaux d’enseignement disponibles; 

— l’absence d’une politique linguistique clairement definie; 

— la resistance psychologique des populations elles-memes qui, cens£es 
beneficier d’une £cole plus proche de leur milieu linguistique, conti- 
nuaient cependant h associer d’une part langue europ^enne, education 
et emancipation sociale et economique, et de 1’ autre langues africaines 
et perpetuation d’un etat de pauvrete et de marginalisation sociale. 

C’est devant cet ani^re-plan historique et actuel — actuel dans la mesure 
oil la question de la relation entre langues et education est restee en suspens 
depuis — que le lecteur saura mieux apprecier l’apport des articles reunis 
dans ce numero. Les auteurs qui ont bien voulu y contribuer n’ignorent rien 
de ces difficultes qui jonchent la voie de la realisation d’une politique de 
mise en valeur des langues matemelles dans 1’ education scolaire. On ne 
manquera pas d’en etre frappe h la lecture des exposes de Andre MBULA 
Paluku et de Melchior KANYAMIBWA, dont le but essentiel est de tirer, 
trbs sobrement, les lemons des experiences respectives du Zaire et du 
Rwanda. Ces experiences, comme d’ailleurs celle du Cameroun qui est 
sous-jacente aux deux articles d’Elisabeth GFELLER et de Maurice 
TADADJEU et Gabriel MBA, ne prennent leur pleine signification que 
lorsqu’on les interpr^te par rapport aux situations de multilinguisme tres 
variees dans lesquelles elles s’inscrivent. A ce titre, l’interet du cas 
rwandais reside dans le fait qu’il contredit la theorie selon laquelle le 
multilinguisme endog^ne — pratiquement absent de ce pays exceptionnel 
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en Afrique k ce titre — serait l’obstacle principal au fonctionnement 
compiementaire de la langue africaine matemelle utilis^e dans l’education 
de base et d’une langue europ6enne servant principalement de moyen 
destruction au niveau sup^rieur. Un autre point d’interet sont les 
modifications dont fait etat l’auteur qui sont en train d’affecter l’equilibre 
exo-/endolingue de ce pays k la suite du recent reflux de populations 
d6plac6es. 

Par contraste, k ne regarder que le nombre des langues, le Zaire et le 
Cameroun, avec 210 et 250 langues parlies sur leurs territoires respectifs, 
semblent comparables en tant que repr^sentants typiques du multilinguisme 
extensif end^mique k P Afrique. Cependant il s’agit de deux types distincts 
de multilinguisme, soumis par ailleurs k des dynamiques sociolinguistiques 
trbs differentes, qui par consequent appellent des strategies differentes de 
mise en valeur de ces langues dans l’education. En face du puzzle 
linguistique quasiment irreductible du Cameroun, le Zaire, grace k sa 
stratification trbs nette, rendrait envisageable une politique endolingue 
selective se limitant (dans une premiere etape ?) k la mise en valeur de 
quatre grandes langues vehiculaires k vocation nationale dont les aires 
d’extension recouvrent la quasi-totalite du territoire. On dirait qu’avec 
l’approche selective preconisee pour le Zaire, la question du recours k la 
langue matemelle au sens plus strict du terme — par opposition k 
l’utilisation d’une langue africaine eventuellement secondaire — reste 
posee. 



Les quatre articles mentionnes ci-dessus refluent le contenu des 
communications presentees au Colloque sur le th£me «Langues et 
education en Afrique Centrale» ayant eu lieu le 23 mars 1996 k l’Universite 
de Neuchatel le lendemain de la soutenance d’une these redigee sous la 
direction de Bernard Py et portant sur le rapport entre education et 
multilinguisme au Cameroun (Gfeller, sous presse), these qui traitait 
precisement d’un module educatif adapte k une des situations multilingues 
les plus complexes du continent noir. Le lecteur trouvera resume l’essentiel 
de cette these dans Particle de GFELLER. Elle traite du modeie educatif 
trilingue dans une perspective comparative incorporant les cas de 
l’Ethiopie et de la Suisse. Ce «modeie camerounais» a fait l’objet d’une 
experience menee depuis une quinzaine d’annees par l’Universite de 
Yaounde, experience decrite dans TADADJEU/MBA et dont les resultats 
permettront aux auteurs de constater que «l'enseignement experimental des 
langues nationales au Cameroun a permis une reconciliation entre 1’ecole et 
O ommunaute. A ce titre, l'ecole est devenue un bien communautaire qui 
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enracine l'enfant dans sa communaute tout autant qu'elle l'ouvre h d'autres 
cultures ...» 

Evoqu6e lors du Colloque, une experience semblable menee depuis le 
milieu des ann£es 80 en Cote d’Ivoire et connue sous le nom de «Projet- 
nord» fait l’objet des contributions de Pascal KOKORA et de Frangois 
ADOPO. La premiere reprend l’essentiel d’un article public en 1987 dans 
le num£ro 21 des Cahiers Ivoiriens de Recherche Linguistique qui n’a rien 
perdu de son actualite dans la mesure ou, avec l’appui d’experiences 
detainees, il met en evidence l’enjeu pedadogique d’une approche orale se 
prevalant de la langue maternelle comme ressource de connaissances 
scientifiques. La seconde, emanant de la plume de l’actuel directeur de 
l’Institut de Linguistique Appliquee de l’Universite Nationale de Cote 
d’Ivoire, retrace le destin de ce projet jusqu’& ce jour, en insistant sur ses 
implications socio-economiques. 

Si pour les trois premiers auteurs — MBULA, KANYAMIBWA et 
GFELLER — le choix des langues dans le cadre d’un programme 
d’ Education a la fois efficace et r£aliste est central, les suivants — 
TADADJEU/MBA, KOKORA et ADOPO — s’int£ressent avant tout aux 
implications p£dagogiques du choix des langues d’ Education. Pour pr£venir 
un malentendu possible, pr^cisons qu’& nul moment — le lecteur s’en 
rendra vite compte — aucun des auteurs n’aura 6t6 tant soit peu effleure 
par l’id£e de remplacer, en tant qu’objectif de l’enseignement scolaire 
generalise, la maitrise d’une grande langue de communication — en 
general la langue officielle du pays — par l’enseignement d’une langue 
africaine, quel que soit son statut par ailleurs. L’acquisition d’une 
competence sOre dans une langue europeenne restera un objectif 
incontestablement prioritaire de toute education scolaire en Afrique. Mais 
comme des rapports chiffres (KOKORA, ce volume) l’indiquent — 
l’observation n’est d’ailleurs pas nouvelle — , cet objectif sera mieux 
atteint moyennant son insertion dans une competence de base acquise 
d’abord en langue maternelle plutot que moyennant une rupture obligeant 
l’enfant h reconstruire artificiellement un univers significatif situe en 
dehors de sa sphere d’experience habituelle. Neanmoins, il ne faut pas voir 
dans les langues locales ou vehiculaires africaines de simples instruments 
pour faciliter le passage a la maitrise du frangais, de 1’ anglais ou du 
portugais. Toute la philosophic educative presentee ici repose sur la 
compiementarite fonctionnelle entre les diverses langues en presence, 
chacune jouant le role qui lui revient h son niveau. Comme le sugg£re le 
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proverbe cit 6 en exergue, la vieille natte est indispensable pour en tisser 
une nouvelle, mais contrairement k ce que l’on aurait pu en deduire aussi, 
la nouvelle natte ne remplacera pas l’ancienne dans ses fonctions. 

Cette conception di- ou meme polyglossique de l’acc&s k la mature 
enseign^e s’articule sur celle d’une redefinition des roles respectifs des 
modes d’enseignement oral et ecrit. Essentiellement, 1’oral retrouvera dans 
une strategic educative globale sa place k cot 6 de l’ecrit, ou plutot ce 
dernier k cot 6 de l’oral, car celui-ci servira k acquerir une maitrise initiale 
des disciplines telles que les mathematiqiies, la pharmacopee etc. 

Panacee de tous les maux qui freinent l’Afrique dans son developpement ? 
L’avenir le montrera. La lecture attentive des reflexions notamment de 
Tadadjeu et d’Adopo k propos de modeies qui n’en sont plus au stade de 
projets, mais de realisations evaluables et evaluees, ayant fait leur preuve 
dans la petite mesure ou on leur a permis de s’appliquer, montrera qu’en 
definitive et en toute sobriete, un espoir est permis. Remettre l’ecole sur ses 
bons pieds, pour reprendre la toumure parlante d’Adopo, promet de payer 
des dividendes dans d’autres domaines que ceux de l’ecole: inversion des 
tendances k l’exode rural, du clivage entre societe eduquee et monde 
traditionnel, etc. II faudra cependant se rappeler que ce n’est pas du jour au 
lendemain que Ton recoltera les fruits d’une reconstruction de l’ecole sur 
une nouvelle base linguistique. Le retardement des effets est dans la nature 
meme de l’education, qui est un investissement dans l’avenir. D’autant 
moins peut-on se payer le luxe de remettre k demain ce qui doit et peut etre 
fait aujourd’hui, et d’autant plus les efforts de ceux qui s’y sont d6j& mis 
m^ritent d’etre soutenus par les organisations intemationales specialises et 
par les agences de cooperation. Car la faiblesse du rendement du present 
systeme educatif s’explique aussi par le desinteret international pour la 
question linguistique sous-jacente aux probiemes de l’education en Afrique 
et pour les alternatives qui s’offrent dans ce domaine. 

Cependant le but de ce volume n’est ni de poiemiser contre l’inertie des 
institutions ni de denoncer une fois de plus les «maux de l’Afrique», mais 
de porter k la connaissance du public int6ress6 et des sp6cialistes — 
linguistes, pedagogues, planificateurs, politiciens, gestionnaires de la 
cooperation Nord-Sud — , une r£alit£ et des realisations largement 
ignores. En effet l’enseignement sur la base des langues matemelles n’est 
plus a l’etat de projet. Certains articles de ce numero en temoignent: les 
protagonistes, tous universitaires et hommes et femme du terrain, n’ont pas 
O 
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attendu que les bailleurs de fonds ouvrent les boluses, ou que la bonne 

volonfe des responsables politiques leur soit irfeversiblement assume. 

II me reste h remercier vivement 

— F University de Neuchatel et en particulier mon collegue Bernard Py 
d’avoir accueilli le Colloque et d’avoir accept^ d’en publier les 
retomb^es sous forme de ce nunfero special, 

— la Socfefe Suisse des Etudes Africaines d’avoir accord^ un 
financement pour le Colloque, 

— Marinette Matthey, Laurent Gajo et Fabrice Jeanneret, collaborateurs 
du Centre de linguistique appliqu^e, de s'etre occup^s de la relecture 
des textes et 

— Mme Esther Py, secretaire du Centre de linguistique appliqu£e, de 
s’etre chargee de la mise au point technique des textes en vue de leur 
publication. 
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Vaste pays de 2'344'858 km 2 pour 45'000'000 d'habitants, le Zaire compte 
212 langues. Quatre de celles-ci ont emergd, sont devenues rationales 
officielles» et servent dans les mddias, les cours et tribunaux, 
1'administration ainsi que dans l'enseignement. 

Depuis la colonisation, ces langues sont pratiquement en conflit latent avec 
la langue officielle, le fran^ais, une langue etrangkre, qui est la seule & 
bdndficier dun statut officiel. Cette situation engendre un cadre linguistique 
diglossique mal dquilibrd. 

L'enseignement intensif et mal adaptd dans une langue dtrangere a montrd 
des lacunes. 

L'approche actuelle, celle qui met l'accent sur l'importance et l’utilite de 
l'enseignement des et en langues nationales, est une necessity psycho- 
pddagogique: elle permet £ la socidtd de disposer d'individus qui restent 
intdgrds & leur communautd et qui peuvent ainsi avoir acc6s aux sources 
modemes du ddveloppement par le biais de leur(s) langue(s). 



Introduction 

La reflexion sur le theme «Langues et Education en Afrique Centrale» est 
d’autant plus importante qu’elle aborde une question capitale pour le 
d^veloppement des nations africaines, a savoir la question d'une 
education integree grace a la promotion des langues africaines. 

L'objet du present article est de faire le point, et ce, d'une mani&re tr&s 
succincte, sur l'utilisation des langues dans le secteur de l'6ducation au 
Zaire. 

On commencera, dans un premier temps, par presenter quelques donn^es 
g^opolitiques et linguistiques qui permettront d'aborder, dans un second 
temps, les problemes de l’organisation de l’6ducation ainsi que l’utilisation 
effective des langues nationales. 

Un tableau qui brosse quelques perspectives d'avenir d^coulant des demiers 
soubresauts politiques dans ce pays cloturera la reflexion. 
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Situation sociolinguistique 

(Cf. Mbula P. 1990; Kadima et al. 1983; Mbulamoko et al. 1986) 

Afin de bien situer l'utilisation des langues dans le secteur de Education au 
Zaire, il importe d'abord de connaitre certaines donn^es politiques et 
linguistiques dans ce pays. 

Le Zaire, deuxi£me pays d’importance en Afrique noire par son 6tendue 
(apr£s le Soudan), situ6 au coeur de 1* Afrique, est un pays immense (4 fois 
la France, 80 fois la Belgique) qui s'6tend sur un territoire de 2 , 344 , 858 km 2 
et compte h peine 45 millions d'habitants (Institut National de la Statistique 
1991). 

Le pays, qui est tres diversify ethniquement et culturellement et qui 
constitue une veritable mosaique linguistique avec 212 langues, selon une 
enquete assez r^cente (Kadima et al. 1983), est subdivis6 en onze provinces 
administratives qui se r^duisent en quatre grandes aires linguistiques: aire 
du ciluba, aire du kikoongo, aire du kiswahili et aire du lingala. 

Repartition des langues par rapport a la composition ethnique 

Sur le plan des Etudes ethnographiques, il faut distinguer quatre grandes 
categories de «peuples»: les Bantu, les Nilotiques, les Oubanguiens et les 
Pygmies. 

1 . Les Bantu forment le groupe de loin le plus important, num6riquement 
(85 % de la population) et g£ographiquement (ils couvrent tout le 
pays, h Texception de Textreme-nord). 

2. Les Nilotiques: leurs langues appartiennent h. la branche Chari-Nil et 
se r£partissent dans deux sous-branches, h savoir, le soudanais central 
et le soudanais oriental. Ils occupent la region nord-est du pays. 

3. Les Oubanguiens parlent des langues de YAdamawa-oubanguien qui, 
avec le gur, appartiennent au sous-groupe Volta-Congo nord de la 
famille niger-congo. Ils occupent la region nord du pays. 

4. Les Pygmees sont diss6min6s dans la foret 6quatoriale qui couvre 
pratiquement tout le pays et ont adopts les langues de leurs voisins 
respectifs 1 . 
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* Dans le cadre du projet ESLI (Esquisses Linguistiques) de l'ACCT, j'ai enqu£t6 sur deux groupes de 
pygm6es, dans les provinces du Haut-Zai're et du Nord- Kivu, les Bambuti de Katanga et les Efie de Mbau- 
Beni. Les premiers rSsultats de cette enqu€te (non encore publics) font apparaitre qu'ils parlent des 
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Sur le plan des travaux linguistiques, cependant, on a pris l’habitude de 
poser deux grands blocs de langues, en opposant les langues bantu & celles 
qu’on appelle d’une mani&re inadequate et unilat£rale les langues non 
bantu. Ces deux groupes de langues se r^partissent done en 212 langues 
distinctes (dont 186 sont bantu). 

Stratification des langues 

Ces 212 langues se pr£sentent sous forme de couches qui se superposent de 
la mani&re suivante: 

• Premiere couche: elle est form6e par les 212 langues qui sont 
vemaculaires et qui servent chacune de moyen de communication au sein 
du groupe dont elles sont chacune l’idiome natif. Elies y remplissent en 
plus une fonction sociale essentielle d' integration: lafonction de groupe et 
d' identification. 

• Deuxi&me couche: certaines de ces 212 langues sont de venues langues 
communes ou langues de contact pour des locuteurs d'idiomes differents. 
Elles sont appel^es vehiculaires et servent done de moyens de 
communication entre groupes k langues inintelligibles. II en existe une 
dizaine. 

• Troisi&me couche: parmi cette dizaine de langues, quatre sont reconnues 
officiellement et sont appetees langues nationales. II s’agit du ciluba , du 
kikoongo, du kiswahili et du lingala. Elles sont utilises k la radio, k la 
t616vision, dans les joumaux, les 6coles, les tribunaux. 

II faut tout de suite souligner que le statut de ces «langues nationales» n’a 
jamais fait l’objet dune quelconque disposition legislative et qu’il demeure 
done purement administrate. 

Elles correspondent chacune k un grand domaine d’extension ou, en se 
superposant k des langues locales, elles servent de moyens de 
communication inter-ethnique: commerce, deplacements k l'interieur de 
chaque aire, media, evangelisation. 

Sur le plan politico-administratif, on peut resumer la situation des aires 
linguistiques de la manure suivante (voir carte): 

Le ciluba est la langue commune des deux provinces du Kassayi (oriental 
et occidental). Suite k son utilisation dans l’enseignement k l'epoque 



variantes dialectales des langues de leurs voisins: les Bambuti de Katanga parlent une variante de la 
le biila tandis que les E(3e parlent une variante de la langue mbuba. 
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coloniale, il s’est form 6 une langue commune, utilis£e par tous ceux qui 
sont passes par l'6cole et par les citadins. C’est cette langue qui est 
actuellement utilis£e dans les differentes grammaires existant en ciluba. 

Le kikoongo qui, sous ses differentes variantes, est aussi parl£ dans 
quelques pays voisins, h. savoir, le Congo, le Gabon et l’Angola, connait 
deux formes: le kikoongo de la Province du Bas-Zai're et le kikoongo ya 
Leta (appel£ aussi ike lev e ou monokutuba). Le kikoongo du Bas-Zai're est 
la langue des Bakoongo et comporte plusieurs dialectes dont les principaux 
sont le kisingombe , le kisimanyanga , le kindibu, le kintandu et le kiyoombe. 

Le kikoongo ya Leta est utilise dans la province de Bandundu et dans les 
grandes villes du Bas-Zaire. C’est cette demikre forme qui est utilis£e h. la 
radio et h la t£16vision. 

Le kiswahili est une langue interethnique par excellence. Whiculaire par 
son introduction au Zaire, vers le milieu du 19e siecle, par les caravaniers 
et autres commer^ants et trafiquants venus de la C6te Est de l’Afrique et de 
Zanzibar, elle couvre une aire geographique immense, de loin la plus 
importante du pays. Sur le plan g6o-linguistique, il couvre les provinces du 
Haut- Zaire, du Nord-kivu, du Sud-Kivu, du Maniema et du Shaba. 

Langue a tres forte expansion — et de ce fait langue la plus parl6e 
d’Afrique — , le kiswahili sert de moyen de communication dans 
pratiquement tous les pays de l'Est africain, particulierement en Ouganda, 
au Kenya et en Tanzanie. 

Le lingala qui est 6galement parl6 au Congo, en Angola, en Centrafrique 
et au Soudan, est la langue de Kinshasa, la capitale. Il est 6galement parl6 
dans la sous-r6gion de Maindombe (dans la province de Bandundu), dans 
l’ensemble de la province de l’Equateur et la partie nord-ouest de la 
province du Haut-Zaire. 

• Quatri£me couche: cette demi£re couche est occup6e par les langues 
6trang£res et particulierement le fran^ais, heritage de la colonisation beige 
et proclam6 langue officielle lors de l’accession du pays a l’independance, 
le 30 juin 1960. Le frangais est en fait la seule langue qui b6n6ficie d’un 
article dans l’une des premieres constitutions du pays qui le proclamait 
«langue officielle». 




Il est la langue de l’enseignement, h. tous les niveaux, de la diplomatic, de 
l’administration, des cours, des tribunaux et des madias. 
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Ce privilege qu'a le fran£ais ne cadre cependant pas avec la reality. En 
effet, une enquete (Faik et al. 1976) a rev616 que le fransais est parl6 par 
une infime minority et qu'environ 10 % seulement de la population sont 
r^ellement francophones. 




Aper^u general de 1 'organisation de 1'enseignement 

Differ ents niveaux d' instruction 
L'instruction s’6tale sur trois niveaux: 

• L'enseignement primaire: il se d^roule pendant six ans. Outre son objectif 
d'apprendre h l'61eve a savoir lire et ecrire, il foumit des elements g^neraux 
dans les domaines les plus divers comme la grammaire du fransais et de la 
langue nationale du milieu, le calcul, l’histoire, la g^ographie, l'hygiene, 
l'6tude du milieu, la religion, les sciences et les traditions africaines. 

O 
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• L’enseignement secondaire: il s'6tale 6galement sur six ans. Apr&s un 
tronc commun de deux ans, plusieurs fili&res sont proposes (litt6raire, 
scientifique math^matiques-physique, scientifique biologie-chimie, 
technique agronomique et v6t6rinaire, etc.) et m&nent mi&ve jusqu'aux exa- 
mens d’Etat (Baccalaur6at). 

• L’enseignement sup^rieur: il englobe en son sein les universes ainsi que 
les grandes 6coles de sp6cialit£, appetees instituts sup6rieurs (ISP: instituts 
sup^rieurs p^dagogiques, charges de la formation des enseignants du 
secondaire; ISTI: institut sup^rieur des techniques de l’information, charge 
de la formation des joumalistes et des sp6cialistes des relations publiques; 
ISTA: institut sup^rieur des techniques appliqu6es, charge de la formation 
des techniciens de l’61ectricit6, de miectronique dans tous les domaines; 
ISDR: institut sup&ieur du d^veloppement rural, charge de la formation 
des agents-encadreurs des paysans dans le domaine du d^veloppement; 
ISTM: institut sup^rieur des techniques m6dicales, charge de la formation 
des techniciens des sciences m£dicales, notamment les radiologues, les 
sp^cialistes des soins infirmiers, les anesth6sistes, les administrateurs des 
hopitaux; etc.). 

L'enseignement sup6rieur comporte trois cycles professionnalis6s, c’est-^- 
dire qu'h Tissue de chacun d’eux, le r6cipiendaire est pr6par6 h d^buter une 
profession: 

Le premier cycle qui dure trois ans d^livre le diplome de graduat. Le 
deuxi£me cycle qui est ouvert aux d£tenteurs du graduat dure deux ans et 
donne acc£s au diplome de licence. Le troisi£me cycle est le doctorat. 

Historique et utilisation effective des langues nationales dans 
l'enseignement (Cf. Mbulamoko et al. 1986: 8-26) 

Pour mieux appr^hender le probl&me de Tutilisation des langues nationales, 
il convient de suivre d’abord Involution de leur enseignement. Pour ce 
faire, il faut distinguer trois p£riodes principals: la p6riode de TEtat 
Ind^pendant du Congo, la p^riode du Congo-Beige et la p6riode post- 
coloniale. 

P6riode de TEtat Ind^pendant du Congo, 1885 - 1907 

Lorsque le roi des Beiges occupe le Congo, la situation sociolinguistique y 
est avant tout ethnolinguistique: les langues parlies sur T6tendue du 
territoire correspondent plus ou moins h autant de groupes ethniques. 
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C'est en 1887 que le frangais devient langue officielle, administrative et 
judiciaire par d£crets de 1' Administrates G^n^ral charge de g^rer l’Etat 
Ind^pendant du Congo. 

Les langues ethniques sont utilises dans le systkme scolaire par les 
missionnaires, car ils ont k coeur que l'6vang61isation ne peut etre efficace 
que par l’emploi des langues de leurs ouailles, . 

N6anmoins, dans les colonies scolaires agricoles et professionnelles cr66es 
dans quelques grands centres comme Boma, Moanda et Nouvelle-Anvers, 
actuellement Makanza, k l'intention des orphelins et des enfants 
abandonn£s d’origines di verses, le decret du 4 mai 1902 impose le recours 
au frangais. 

pyriode du Congo-Beige, 1908 - 1960 

D£s que le roi cede son territoire qui devient alors colonie beige, la querelle 
linguistique beige n ^pargne pas la colonie: la charte coloniale reconnait 
done legality entre les deux langues nationales beiges, le frangais et le 
flamand; neanmoins, c'est le frangais qui, en pratique, est la seule langue 
officielle de la colonie. 

Les missionnaires r£agissent k cette decision: en 1910, ils prennent la 
decision et l initiative d'introduire les langues vernaculaires k l'6cole 
primaire et conscients de la multiplicity de ces langues, ils entreprennent 
d'abord de les unifier progressivement autour de quelques langues 
d'expansion pour ensuite les d € velopper en les codifiant. 

C'est de cette manure que se sont dyvelopp£es et affirmyes les grandes 
langues k vocation nationale. 

C’est de cette pyriode d6jk que date l’existence de plusieurs pyriodiques 
ycrits en langues nationales et, en gynyral publiys par les missionnaires (par 
exemple, en lingala: Kongo ya sika , Sango ya Biso , Nkuruse ; en kikoongo: 
Beto na beto). 

La pratique gouvemementale en mature d’utilisation des langues dans le 
systyme scolaire connait trois ytapes. 

La premiyre ytape va de 1922 k 1926: d'abord au premier degry, 
l’enseignement se fait en langue indigyne; ensuite k partir de la quatriyme 
annye (du moins dans les ycoles centrales) on commence k apprendre aux 
yieves des yiyments de fran^ais; enfin au degry secondaire, l'enseignement 
se fait soit en langue indigyne (notamment pour ceux qui ne continuent pas 
O irs ytudes au-deiy du second degry comme les candidats-commis et les 
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moniteurs diplomas), soit en frangais pour ceux qui continueront leurs 
Etudes dans les petits s^minaires et les noviciats de frtres indigenes). 

La deuxieme etape qui va de 1926 k 1948 est la periode du bilinguisme: les 
deux premieres ann^es de l'enseignement primaire se font en langue locale; 
durant les trois ann£es suivantes qui correspondent au second degr£, 
l’enseignement se donne en langue locale, mais l’enseignement du frangais 
y est introduit; en sixieme ann£e primaire, pr£paratoire k l'ecole moyenne, 
le fran^ais est employe k cote des langues nationales et les cours peuvent 
meme etre tous donnas en fran^ais. 

La troisieme etape survient en 1948, l'ann^e de la reforme qui instaure un 
programme unique pour toutes les 6coles et qui generalise l'enseignement 
en langues nationales dans tout le secteur primaire. Ce programme etablit 
tout de meme une distinction entre le second degr£ ordinaire et le second 
degr£ s£lectionn£ dans le primaire. Ce dernier devait mener k 
l'enseignement moyen et secondaire et l'enseignement y etait donne en 
fran^ais. 

La politique linguistique de la periode coloniale peut se r£sumer de la 
manure suivante: 

— II faut laisser se d^velopper toutes les langues ethniques du pays et les 
utiliser dans le cadre de l'evang£lisation; 

— il faut priviiegier quelques-unes a vocation regionale pour servir de 
langue de contact inter-ethnique et de vShicule de l'enseignement 
pendant les premieres ann6es de la scolarisation; 

— il faut enseigner le fran^ais k une petite minorite s£lectionn£e, appeiee 
a travailler aux cotes des Blancs, comme auxiliaires subaltemes. 

Periode post-coloniale, de 1960 a nos jours 



O 
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Comme toujours dans pareil cas, par reaction psychologique, la politique 
linguistique coloniale est jug£e retrograde par les nouveaux responsables 
du pays. C'est done la revendication d'un enseignement generalise du 
fran^ais et en fran^ais. D£s le lendemain de l'independance, on abandonne 
la politique linguistique jusque \k en vigueur. 

On peut distinguer trois Stapes principals: 

• Periode de 1960 a 1965: Cette periode generalise et consacre le fran^ais 
comme unique langue d'enseignement en supprimant du coup 
l'enseignement des langues nationales. L'ordonnance no 174 du 17 octobre 
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stipule en son article 3: «Le frangais est l'unique langue de l'enseignement 
du cycle primaire. Le recours k une des langues congolaises en cas de 
n£cessit£ pedagogique est reglement6 par le programme national» 

• Periode de 1965 a 1974: Cette periode est particulierement importante 
pour l'enseignement des langues nationales k cause des 6v6nements qui ont 
marque la vie nationale sur le plan politico-ideologique. En effet, 
l'avenement de la 2e Republique constitue une profonde et radicale remise 
en cause du systeme et de l'ordre ancien. Sur le plan de l'id£ologie et de la 
philosophic politique, il fallait chercher k redevenir soi-meme: etre soi- 
meme par la liberation 6conomique, etre soi-meme en assumant son 
identite culturelle dans un monde toujours en mutation. 

La philosophic politique du recours k l'authenticite qui inspira les grandes 
decisions politiques, economiques et socioculturelles des annees 70 joua 
done un role non negligeable dans les prises de position en matiere 
d'enseignement des langues. Le monopole reconnu au fran^ais etait de plus 
en plus remis en question et la plaidoirie en faveur de la promotion des 
langues nationales se faisait de plus en plus frequente. 

* La periode 1974 a nos jours: L'annee 1974 est l'annee linguistique au 
Zaire. En effet, deux evenements majeurs ont marque profondement la 
physionomie de la politique linguistique du pays: la tenue du premier 
seminaire des linguistes du Zaire et la decision du ministere de l’education 
de reintroduire les langues nationales a l'ecole. 

Le premier seminaire des linguistes du Zaire tenu a Lubumbashi du 22 au 
26 mai 1974 et qui avait comme theme la promotion des langues zairoises, 
visait l'affirmation de l'identite culturelle du citoyen sur le plan linguistique 
et l'eievation des grandes langues du pays au statut des langues modemes 
capables de vehiculer toutes les sciences et les techniques. A l'issue de ce 
seminaire, le gouvernement prit la decision de reintroduire les quatre 
langues nationales comme vehicules et matieres dans l'enseignement 
primaire. 

Un autre merite de ce seminaire est d'avoir eiabore une orthographe 
uniforme et standard des langues zairoises. 

Apres le constat de la catastrophe pedagogique due a l'usage intensif du 
fran£ais k tous les niveaux, le ministere de l'education decidait de reintro- 
duire l’utilisation des langues nationales dans toutes les ecoles primaires. 
Cette decision n’excluait pas le frangais qui etait introduit a partir de la 
J|roisieme annee primaire. C’etait la l’instauration d’un bilinguisme scolaire 
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faisant des langues zairoises des langues d’enseignement durant les deux 
premieres ann£es primaries, l'usage du frangais 6tant pendant ce temps 
exclusivement audio-oral. Ensuite, c’est h partir de la troisi&me ann £e qu'il 
y a intensification de Tapprentissage du fran^ais, consider 
m6thodologiquement comme langue 6trang£re appel£e par la suite h. 
fonctionner comme langue d’enseignement. 

II faut noter ici l'exp^rience v£cue a Goma par le fonctionnement, depuis 
1969, d’une section d’humanit6s libraries zairoises (dont les finalistes 
etaient charges d'enseigner les langues zairoises & l'6cole primaire), 
variables r£sultats d'enseignement des langues zairoises h T6cole 
secondaire. A Tissue du cycle secondaire, les Steves etaient h meme de 
parler et d'analyser correctement le kiswahili, la langue de la province et de 
s'exprimer correctement en lingala, choisi comme deuxi&me langue 
d’apprentissage. 

Cette experience enrichissante a malheureusement pris fin au debut des 
annees 80, par manque de moyens. 

Probl6matique de Tenseignement des langues nationales 

La situation actuelle 
Dans Tenseignement officiel 

• en primaire: d'une manure generale, la decision de 1974 de reintroduire 
les quatre langues nationales comme matieres et vehicules dans 
l'enseignement primaire est appliquee dans les ecoles des reseaux public, 
catholique, protestant et kimbanguiste, le fran£ais ne devant etre introduit 
qu'h partir de la troisi£me annee. 

Cette decision n'est cependant pas appliquee dans les ecoles matemelles, 
chez les Orthodoxes et dans les ecoles privees, ou Tenseignement se fait 
uniquement en fran^ais pour des raisons de prestige. 

II faut avouer aussi que Tapplication de cette reforme n’est ni uniforme ni 
complete sur toute Tetendue du territoire national. Les raisons principales 
pouvant expliquer cette situation sont sans aucun doute le manque de 
manuels; et lorsqu’il en existe, le rapport est une moyenne de 1 livre pour 
50 eieves dans les grands centres urbains et de un livre pour plusieurs 
classes dans les campagnes, ainsi que Tabsence de formation sp£cifique des 
maitres. 
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• en secondaire: la r^forme de l'enseignement de 1981 a introduit le cours 
de «langues zairoises» k l'6cole secondaire. En outre, un cours d'initiation k 
la linguistique africaine est programme dans les classes terminates des 
Humanites p^dagogiques et litt6raires, de mani&re k preparer les finalistes 
de ces 6coles a mieux assumer leurs fonctions en tant que maitres appetes k 
assurer l'enseignement des et en langues nationales au degr6 primaire. 

Dans quelques rares 6coles qui ont gard6 un cycle court (quatre ans) 
d'enseignement p^dagogique, la langue nationale de la region est encore 
enseign^e, comme matiere mais parfois aussi utilis^e comme v^hicule. 

Le programme r6form6 qui est en experimentation dans quelques 6coles 
primaires et secondaires de Kinshasa et de Kisangani accorde une place 
importante k la langue nationale en tant que v£hicule d'enseignement au 
degre eiementaire et en tant que mati&re k tous les niveaux du primaire et 
du secondaire. 

Comme on peut s'en rendre compte, l’utilisation des langues nationales 
dans les 6coles secondaires n'est pas aussi systematise qu’il Test dans le 
primaire. II s'agit ici tr&s souvent d'exp6riences ponctuelles et dependant 
dans la plupart des cas de la volont£ et du degr6 de formation initiale des 
formateurs de ce niveau. La tache est rendue d'autant plus ardue que les 
programmes et les manuels font d£faut. 

• k YUniversite (dans les facult^s des lettres, de philosophic et de 
th£ologie), k YInstitut Pedagogique National et dans les Instituts Superieurs 
Pedagogiques (d^partements de fran^ais-linguistique africaine, d'histoire- 
culture africaine, d'anglais-culture africaine et d'orientation scolaire et 
professionnelle), k YInstitut Superieur des Techniques de 1’ Information , 
dans les Centres et Ecoles de langues vivantes (Universes de Kinshasa et 
de Lubumbashi) ainsi que dans tous les Grands -Siminaires (philosophat), 
il est pr6vu des cours th^oriques et pratiques des langues nationales, le but 
6tant de donner k chaque 6tudiant l'occasion d'apprendre une langue, autre 
que sa langue d'origine. 

Un cours de langues nationales est egalement pr6vu au programme de 
YInstitut de Formation de Cadres de TEnseignement Primaire. 

Tous les points qui viennent d'etre exposes concernent en fait 
l'enseignement organist par les pouvoirs publics. Pour diverses raisons qui 
ne seront pas 6voqu6es ici, il faut dire tout simplement qu'il existe, k cote 
de cet enseignement, un autre qui, sur le plan linguistique, pr^sente un cas 
assez int^ressant. Il s'agit de l’enseignement informel. 
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Dans l'enseignement informel 

N'est pas dit enseignement uniquement celui qui est organist par les 
pouvoirs publics et pour lequel il faut n^cessairement suivre des Stapes 
bien structures et bien codifies h Tissue desquelles, il faut passer des 
examens sanctionn^s par un diplome. 

On peut rapidement passer en revue quelques secteurs qui se chargent de 
former le citoyen (qui, d'une mani&re g£n£rale, n'a pas pu suivre 
correctement l'enseignement formel); ces secteurs utilisent les langues 
nationales, car ils sont directement \i€s ^ la vie pratique. 

• Les foyers sociaux : ce sont des etablissements qui accueillent des jeunes 
filles qui n'ont pas pu suivre le cours normal des Etudes primaires (ou 
meme le d£but des Etudes secondaires). 

Les cours qui se donnent enti&rement en langue nationale ont pour objectif 
de former a la vie du manage. L'on y apprend non seulement des cours de 
connaissances g£n£rales comme le frangais, la geographie, Thistoire, mais 
aussi des cours de la future vie pratique au foyer comme le calcul, le 
dessin, la broderie, le tricot, la couture et Tart culinaire. 

• Les garages : les garages pour autos, surtout dans les grandes villes, 
constituent des v^ritables ecoles qui encadrent et forment les jeunes h des 
metiers precis, ceux de m^canicien et de chauffeur. Toute la formation se 
fait en langue nationale et il s'y d£veloppe meme une terminologie 
sp6cialis£e autour de la m£canique. 

• La musique : la musique zairoise moderne est, pour les Zairois habitant la 
campagne et qui sont fascines par Tattrait de la ville et tout ce qui lui est 
rattach£, un champ favorable pour Tapprentissage des langues nationales. 

La plupart des orchestres qui ont acquis une renomm6e nationale et/ou 
internationale font des efforts pour composer leurs chansons dans une 
langue vivante et 61abor6e. 

• L'alphabetisation: tous les cours d'alphab6tisation qui s'adressent en fait 
aux adultes qui n'ont pas eu Toccasion d'aller a T6cole, se donnent 
syst^matiquement en langue nationale. 

• Les medias : dans un pays en voie de d6veloppement, le role des madias 
ne se limite pas a Tinformation. Des outils comme la radio, la t616vision et 
les joumaux sont utilises au Zaire pour la formation des masses. Pour les 
toucher directement et avec efficacit6, on utilise les langues qu'elles 
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comprennent, les langues nationales, pour expliquer des notions de santd 
publique, de d^veloppement rural, d’agriculture, etc. 



Importance et utilite de l'enseignement des/en langues nationales 

Je ne passerai pas en revue toutes les theses defendues par les 
psychologues, les pedagogues, les didacticiens et les linguistes sur le bien- 
fond6 et/ou les inconv&iients de l'utilisation des langues nationales, 
notamment dans l'enseignement; la seule Evidence que je voudrais 6noncer 
est tout simplement une necessite psychopedagogique. 

Le seul crit£re qui se defend de soi-meme d^coule de la langue elle-meme. 
En effet, comme on le sait, chaque langue constitue un instrument de 
communication articul£ au service d'une communaut6. C'est done un 
syst£me grace auquel les membres d'une communaut6 entrent en relation 
les uns avec les autres. 

L’utilisation des langues nationales dans tous les secteurs 
socioprofessionnels et surtout dans l'enseignement, permet a la societe de 
disposer d'individus qui restent integres a leur communaute. 

Encourager chacun de nos compatriotes h parler correctement sa langue, 
c'est l’amener k penser dans ses categories mentales pour qu’il puisse ainsi 
s'adapter facilement k la vie culturelle modeme. 

II reste en effet vrai que c'est grace k la langue matemelle de chaque enfant 
qui a forme son univers linguistique, que nous pouvons l'aider k un nouvel 
apprentissage. 

C'est en effet la langue matemelle de l'enfant qui garantit son decollage 
intellectuel des le debut de la scolarite. C'est la langue matemelle qui 
apporte k l’enfant l'eiement fondamental d'equilibre pour son 
epanouissement. C'est enfin sa langue qui lui fournit la possibilite de 
verbaliser sa pensee et de s'integrer harmonieusement dans le monde qui 
l'environne. 

Je voudrais resumer l'importance et l'utilite des langues zai’roises en 
quelques points qui decoulent de l’experience que nous vivons 
actuellement: 



1) L'usage pratique de nos langues doit permettre a un nombre eievd de 
Zai’rois d’acceder k la culture qu’on appelle technicienne et qui est 
devenue tr£s envahissante; 



2 ) 

O 



Le d^veloppement d'un grand nombre de nos compatriotes continue h 
etre handicaps par la semi-acquisition des langues etrangeres de 
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diffusion que Ton emploie dans notre pays. Pensons aux nombreux 
enfants qui 6chouent leurs examens de baccalaur£at non pas parce 
qu’ils n’ont pas bien assimiie leurs mati&res, mais tout simplement 
parce qu’ils n'ont pas pu d£celer les subtilit£s de telle ou telle question 
pos£e en fran^ais. Pensons aussi k ces nombreux prospectus qui 
accompagnent les flacons k medicaments et qui sont £crits en fran^ais, 
en anglais, en allemand et meme en chinois ou en grec. N'essayons 
surtout pas de nous imaginer le nombre d'accidents mortels qui en 
d£coulent. 

C'est l’emploi de nos langues qui nous facilitera Tacces aux 
sources modernes du developpement et partant, nous aidera k assoir 
une veritable democratic, animee par la base. 

En effet, une vraie democratic ne peut etre impose e d’en haut par les 
pouvoirs de la capitale qui utilisent une langue etrangdre, non 
comprise et non integrde. Elle est plus solide si elle part de la base. De 
cette maniere, tout devra se developper k partir de la base au lieu 
d’etre impulse du sommet. C’est ainsi que les chances de reussite du 
programme de democratisation seront reel les. 

3) Mise k part une minorite tres restreinte de nos compatriotes qui 
s'expriment en langues etrangeres et spedalement en fran^ais, nos 
langues restent pour tout Zai'rois le premier moyen par lequel chaque 
enfant formule son univers mental et social. L’ecole doit done veiller k 
la survie de ces langues, k leur meilleur fonctionnement et k leur large 
diffusion. 

4) L’experience que vit notre pays en mature linguistique, montre que le 
dialogue le plus fructueux et le plus appr£ci6 par Thomme de la rue est 
sans nul doute celui qui s’6tablit en langues nationales entre les 
populations et leurs dirigeants, depuis l’6chelon le plus haut jusqu’au 
plus bas. 

Comme on le voit, la diffusion et l'enseignement syst£matique des 
langues nationales est un des moyens efficaces, non seulement de 
former et de consolider la conscience nationale, mais aussi de nous 
aider, par le biais du syst£me 6ducatif, k acc6der k la culture modeme. 

Comme il est prouv£ que c’est la langue matemelle qui garantit le 
d£collage intellectuel de l’enfant et qui assure son 6panouissement 
psychologique, son developpement psychomoteur, affectif et cognitif, 
en facilitant l’acquisition des connaissances, et notamment 
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l'apprentissage ult^rieur des langues 6trang£res, il est important 
delever nos langues au statut qu’elles m6ritent. II faut aider les enfants 
k les maitriser durant le cycle scolaire. Elies sont en effet le v^hicule 
de la pens6e. Elies sont ensuite celui de la culture. 

Si elles sont d61aiss£es, c’est la culture elle-meme qui est d61aiss6e et 
bafou^e. 

Probl&mes actuels 

A travers ces quelques observations sur les langues et leur utilisation dans 
le secteur 6ducatif, on a pu se rendre compte de la multitude des probl^mes 
qui se posent et qui handicapent leur d6veloppement. 

Si, en effet, au cours des demises anndes, un consensus s’est largement 
d6ga g€ en faveur de l'utilisation des langues nationales, des handicaps 
majeurs k propos de la mise en pratique et de Implication se sont 
accumul^s de jour en jour. Ces probl&mes proviennent de sources diverses. 
Parmi les plus importants, on peut notamment citer: 

1) L'absence de politique linguistique 

Le fait que le statut des langues nationales n’ait jamais fait l’objet 
d'aucune disposition legislative et qu’il demeure purement 
administratif; le fait que seul le frangais, langue 6trang£re, b6n6ficie 
d'un article dans la constitution qui le proclame «langue officielle», 
montre clairement que l'espace linguistique zai’rois n’a jamais fait 
l'objet d’un processus de planification qui suppose des choix 
linguistiques explicites et une demarche appropriee. 

On se contente jusque-l& de prolonger une pratique ancienne heritee 
de la colonisation beige: tout est decide linguistiquement en favour du 
fran^ais sans cependant une totale exclusion des langues nationales. 

Cette situation qui fait naitre spontanement des relations de 
hierarchisation entre le frangais et les langues nationales montre 
clairement un cadre linguistique diglossique mal equilibre. En effet, 
alors que la realite demontre que dans la plupart des secteurs de la vie 
nationale, ce sont les langues nationales qui sont les plus aptes k 
servir, on voit plutot que c’est k une langue 6trang£re qu'on attribue 
toutes les fonctions importantes de la vie publique, notamment 
1'administration, l'enseignement, les madias, les cours et tribunaux, la 
sant6, etc. 
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II faut done un cadre institutionnel clairement d6fini, aussi bien sur le 
plan juridique qu'administratif, technique et financier. 

2) La carence de manuels scolaires 

La carence de manuels en langues nationales pour tous les cours est 
considerable: la situation ou un seul livre de lecture est utilise par 
toutes les classes paralleles est si courante, qu'on emploie recriture 
manuscrite au tableau pour faire lire les eieves. Nombre d'enfants 
passent un ou deux ans sans se familiariser convenablement avec la 
lecture en caracteres d'imprimerie. Le resultat est que ces eieves ne 
savent pas lire les textes ecrits dans les livres. 

De meme, lorsqu'ils existent, les manuels d'enseignement des et en 
langues nationales ne sont pas convenablement diffuses et distribues 
sur toute l'etendue du pays. Or, tout le monde le sait, une des garanties 
fondamentales de succes repose sur la distribution, aux maitres et aux 
eieves, non seulement des manuels et guides adequats, mais aussi 
d'instruments didactiques satisfaisants sur le plan quantitatif et 
qualitatif. 

3) L'absence de formation de formateurs 

La presence de beaucoup d'enseignants non formes dans 
l'enseignement des et en langues nationales constitue un des plus 
grands obstacles k la promotion et l'utilisation correcte d'une langue. II 
faudrait non seulement reformer d'urgence les programmes des 
humanites pedagogiques en y incluant les cours des langues zairoises, 
afin que les futurs maitres soient prepares k enseigner ces langues et 
en ces langues, mais aussi organiser et multiplier les sessions de 
recyclage pour les maitres, les directeurs decoles et les inspecteurs. 

4) Resistance psychologique 

II existe encore sur le territoire national de nombreuses poches de 
resistance a l'utilisation des langues nationales dans l'enseignement, 
dues essentiellement k l'attitude de certains parents et maitres ainsi 
que de certaines couches de la population qui pensent qu'il est inutile 
d’enseigner les langues zai'roises, du fait qu'elles ne sont pas aussi 
promotionnelles que le frangais. 

Bilan et perspectives cTavenir 

L'histoire de l'enseignement des/en langues nationales k l'ecole au Zaire 

peut etre r6sum6e de la maniere suivante: a l'origine, e'est une initiative des 
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missionnaires dont les principales preoccupations dtaient Tevang61isation et 
l'instruction scolaire; il s'ensuit une generalisation de leur emploi grace h 
Taction de Tadministration coloniale; h Tapproche de Tind6pendance, c'est 
la contestation de cet emploi qui va jusqu'a leur suppression h T6cole en 
1962; enfin, c'est la reforme de 1974 qui les y rdintroduit. 

Pour avoir oublie que les premiers apprentissages ne se font normalement 
et harmonieusement qu'h travers Toutil linguistique matemel jusqu’au stade 
de Toperatoire, pour avoir trop mis Taccent sur Tenseignement d'une langue 
etrangere, les retards et les echecs scolaires ont ete et sont encore tres 
importants. 

Bien que la politique linguistique du pays ne soit pas clairement et 
officiellement definie, bien que le frangais continue a occuper une place 
priviiegiee au detriment des langues nationales, nombreux sont les Zai'rois 
qui ont pris conscience que ce sont ces dernieres qui doivent etre 
revalorisees, parce que vehicules de nos differentes cultures. 

Ce souci a ete clairement exprime lors de la tenue en 1991-1992, de la 
Conference Nationale Souveraine. En matiere linguistique, il a ete decide 

d elever les quatre langues nationales au statut de langues officielles. 

C’est \h une decision courageuse surtout lorsqu’on sait que sur le plan 
politico-administratif, les provinces pourront devenir federates. 

Dans chaque province, on apprendra done les langues selon les besoins de 
Tenvironnement geographique, sociologique, politique ou meme 
educationnel scolaire. 

Dans le domaine de Tenseignement, ce sont les langues vehiculaires qui 
serviront de moyen destruction, du moins pendant les six premieres 
ann£es de Tenseignement de type formel dispense aux enfants et pour les 
programmes collectifs d'alphab£tisation destines aux adultes, alors que ce 
sont les langues nationales qui serviront non seulement comme matiere, 
mais 6galement comme v£hicule h un niveau plus elev£. 

Un plurilinguisme pourra ainsi s'installer h Tecole pour le bonheur et 
Tinteret des enfants. 

L’importance de la communication 6tant de plus en plus grande dans le 
monde modeme, il va sans dire, qu'au niveau secondaire et universitaire, il 
faudra continuer h d^velopper, a cdt€ des langues nationales, Tutilisation de 
quelques langues 6trang&res de communication comme le fransais et 
Tanglais et faciliter de ce fait le multilinguisme institutionnel. 



32 L'enseignement des et en langues nationales au Zaire 



Que conclure ? 

Le point de vue sp^cifiquement africain ainsi que l'impact propre de la 
culture africaine ne pourront marquer d'une manure significative son 
syst&me 6ducatif, que le jour oil le langage meme — oil est pos6e la 
probl^matique de la recherche et ou se transmet le message scientifique — 
sera un langage purement et exclusivement africain. 
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Langues et education au Rwanda 
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Le probl&me des langues utilises dans l’enseignement n£cessite une 
profonde reflexion pour pouvoir sugg£rer des solutions ad£quates h. la 
situation des pays du tiers-monde, ou les langues matemelles sont souvent 
reMgudes au second plan au profit des langues dtrangkres. Pourtant, la 
langue matemelle devrait etre la langue vdhiculaire de l’enseignement, car 
1’ Education qui ne tient pas compte de la mentality, des traditions et des 
conditions des gens concern^ est vou£e k l’dchec. Les difficult^ li£es k la 
volonte de tenir compte de cette exigence sont pourtant multiples, par 
exemple la formation des maitres, le manque de materiel scolaire et surtout 
le changement de mentality. L’int£ret p£dagogique de cette demarche 
devrait etre appuy£ par une volont£ politique pour sa bonne realisation. La 
multiplicity des langues n’est pas le seul handicap comme le montre le cas 
du Rwanda, pays monolingue de V Afrique Centrale. 



Br£ve presentation du Rwanda 

Le Rwanda est un pays de l’Afrique Centrale qui s’dtend sur 26*338 
kilometres carrds. II est entourd par quatre pays, 1’ Uganda au nord, le 
Burundi au sud, la Tanzanie k Test et le Zaire k l’ouest. 

En 1990, sa population avoisinait sept millions d’ habitants. Le taux de 
scolarisation dtait de 67% pour le primaire et de 7% au secondaire. Le 
nombre des sieves du primaire dtait de 1*100*437, dont 547*689 filles; celui 
des Steves de l’dcole secondaire dtait de 70*400, dont 30*523 filles; au 
supdrieur, on ddnombrait 3*389 etudiants, dont 639 filles. 

Le Rwanda est parmi les rares pays d’ Afrique oh toute la population parle 
une seule langue. Cette langue est le kinyarwanda. Les variantes dialectales 
rdgionales qu’on observe ne nuisent nullement k la comprehension 
mutuelle de tous les Rwandais. Les langues officielles sont le kinyarwanda 
et le fran 9 ais. 

Dans les milieux urbains, le swahili est une langue tres utilis^e, notamment 
dans le monde des affaires, ph£nom£ne qui s’explique par les ^changes 
surtout commerciaux que le Rwanda entretient avec la Tanzanie et le 
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II est k noter qu’avec le retour de nombreux Rwandais de leurs pays d’exil 
(Uganda, Burundi, Zaire, Tanzanie), les langues parlies au Rwanda se sont 
multiplies. L’approche sociolinguistique de ce contact de langues et de 
cultures prEsente un intEret certain. 

A la suite de ce reflux de populations, l’anglais s'est vu promouvoir au rang 
de troisiEme langue officielle en juillet 1994. 

Dans la prEsente contribution, nous ne pourrons malheureusement pas 
aborder cette pEriode recente. Nous prEsenterons ici le fruit de notre 
experience accumulEe lors de nos annEes d’enseignement au Petit 
SEminarie de Butare et de recherche k temps partiel a l’lnstitut National de 
Recherche Scientifique (INRS) de 1981 jusqu’E 1988. 

Histoire des langues utilisees dans 1’enseignement au Rwanda 

Les langues utilisees dans V enseignement pendant la periode coloniale 

Comme la plupart des pays africains, le Rwanda est un pays k tradition 
orale. L’Ecriture et 1’alphabEtisation ne datent que des annEes 1900, temps 
de 1’arrivEe des premiers missionnaires. 

A leur arrivEe, ces missionnaires ont crEE des Ecoles en vue de prEparer 
efficacement les auxiliaires pouvant les aider dans leur travail 
d’EvangElisation, k savoir les catEchistes et les sEminaristes. 

Ils ont bEnEficiE de l’appui de 1’autoritE coloniale dans cette campagne de 
scolarisation. Par contre, les Rwandais et surtout leurs dirigeants de 
l’Epoque accueillaient cette initiative avec beaucoup de rEserve et de 
scepticisme, puisque l’Ecole perturbait non seulement l’univers mental des 
enfants, mais encore elle remettait en question toute leur organisation 
socioculturelle. En dEtoumant les enfants des taches que la tradition leur 
assignait (chercher du bois de chauffage, puiser de l’eau, garder le betail, 
s’occuper de leurs petits frEres), l’Ecole privait leurs parents d’une main- 
d’ oeuvre prEcieuse. 

La rEglementation de l’Epoque sur l’emploi des langues pourrait se rEsumer 
comme suit: le kinyarwanda Etait la langue utilisEe dans toutes les Ecoles 
primaires, le fransais Etait la langue d’enseignement dans les Ecoles secon- 
daries, le swahili, langue tres utilisEe k l’Epoque dans 1’ administration, Etait 
enseignE dans les Ecoles de l’Etat et dans les Ecoles missionnaires pour fu- 
turs auxiliaries de 1’ administration. Dans les sEminaires prEparant les futurs 
pretres et dans les collEges, les ElEves apprenaient aussi le latin et le grec. 



Melchior KANYAMIBWA 35 



Selon les epoques de la p^riode coloniale, quelques eleves ont eu h. leurs 
programmes l’enseignement de l’allemand ou du flamand. 

La r£glementation sur V usage des langues depuis Vlndependance du 
Rwanda 

Quelques donn6es legislatives 

Depuis rind£pendance, la constitution du 24 novembre 1962 precisait que 
la langue nationale de la Republique rwandaise 6tait le kinyarwanda et les 
langues officielles, le kinyarwanda et le fran 9 ais. 

En ce qui concemait l’enseignement, la loi scolaire du 27 aodt 1966 
precisait que la langue d’enseignement au primaire 6tait le kinyarwanda, 
tandis qu’au secondaire les deux langues officielles 6taient les langues 
d’enseignement. 

La meme loi explicitait la question de l’enseignement des langues en 
pr£cisant que le kinyarwanda et le frangais ytaient des branches obligatoires 
au primaire, tandis qu’au secondaire les branches obligatoires ytaient le 
kinyarwanda, le fran^ais et 1’ anglais. Le frangais occupait h la fois le statut 
de langue d’enseignement et celui de branche obligatoire comme langue 
enseign£e h l’6cole secondaire. En ce qui concernait l’apprentissage du 
fran^ais h l’6cole primaire, les sieves recevaient quelques cours de fran 9 ais 
h partir de la quatri^me ann£e h raison de quelques heures par semaine. 

Les raisons de ce statut particulier du fran 9 ais 

Dans certains pays africains, la justification de l’emploi des langues euro- 
p6ennes s'appuyait sur diff6rentes raisons, comme l’61oignement de 
l’influence des cultures autres que celle du pays colonisateur, l’utilite 
pratique, 1’ unite politique & cause de la multiplicity des langues parlees par 
les indigenes, etc. 

Les programmes scolaires de 1972 justifiaient la place du fran 9 ais ou le 
statut du fran 9 ais comme suit: 

Le fransais, seconde langue officielle est surtout pour les Rwandais, la langue des 
techniques modemes et de Involution, ainsi que la langue de communication avec 
l’ext6rieur. (MINEDUC 1972) 

En effet, la raison li^e a la multiplicity des langues ne pouvait avoir de 
valeur puisque les Rwandais n’avaient qu’une seule langue en commun. Le 
fran 9 ais s’imposait done par son utility pratique: nycessity de 
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communications, exchanges avec d’autres peuples, ndcessitd aussi 
certainement d’entrer en contact avec la culture qu’il v^hicule. 

La place du kinyarwanda, langue matemelle 

Le monolinguisme du Rwanda a facility l’enseignement des enfants dans 
leur langue matemelle des leur jeune age. Plusieurs publications, ainsi que 
des manuels d’enseignement ont 6t 6 dlabords en kinyarwanda depuis 
rarriv6e des premiers missionnaires en 1900. 

Dans les anndes 1970, il y eut un courant de retour aux sources 
traditionnelles qui disait que: 

L’usage des langues africaines dans l’enseignement facilite le processus de 
l’apprentissage et engendre l’esprit de creativite. La langue africaine parfee en 
famille et dans la vie quotidienne est le meilleur support de la pens6e africaine, 
car il a et e demontfe qu’on ne peut pas penser avec la tete d’autrui. Seule 
lfeducation en langues africaines peut fesoudre le probfeme du d6s6quilibre 
existant entre l’eiite et la masse, les parents et les efeves et favoriser ainsi le 
d^veloppement harmonieux des pays africains. (UNESCO 1971) 

Ce courant a trouvd le Rwanda assez avaned dans le domaine de la 
valorisation du patrimoine linguistique et culturel. 

A la suite de ce courant, le Rwanda entreprit une rdforme de 
l’enseignement dont les objectifs dtaient entre autres de «lutter contre le 
ddracinement des dl&ves pour leur meilleure reinsertion dans leur milieu.» 
(MINEDUC 1972) 

En effet, depuis l’lnddpendance (ler juillet 1962), la scolarisation au 
primaire dtait obligatoire. En l’espace de dix ans, les effectifs de l’dcole 
primaire avaient double mais les admissions au secondaire restaient 
stationnaires; seulement 5% des effectifs du primaire pouvaient etre admis 
au secondaire. 

A titre d’exemple, l’annde 1970-1971, sur les 33’813 laureats du primaire, 
seuls 2*526 eteves furent admis au secondaire. Cette situation etait ainsi 
decrite dans le preambule des nouveaux programmes de 1972: 

L’ inadaptation de l’enseignement au Rwanda etant de venue d’une annee & Y autre 
plus visible, la n6cessit£ est apparue de fealiser une reforme visant & scolariser un 
plus grand nombre d’efeves tout en adaptant les programmes aux donn^es 
sociales, economiques et culturelles de la fealite nationale. Jusqu’^ present le 
sysfeme scolaire, considefe comme l’unique instrument de promotion sociale, a 
surtout pour mission de fabriquer des diplomas, recherchant de preference un 
emploi dans la fonction publique. Il convient par consequent de modifier cette 
tendance, d’ adapter l’enseignement aux besoins economiques et sociaux du milieu 
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et de faire en sorte que l’^cole rattache les 616ves & la terre au lieu de les en 
^carter. (MINEDUC 1972) 

Pour y arriver, cette r^forme pr^voyait notamment la prolongation des 
ann6es de scolarit6 de l’enseignement primaire. De six ans, on passa k huit 
ans d’enseignement primaire dans Tespoir qu’& cet age 1’ enfant terminerait 
sa scolarit6, apte k retoumer aupres de ses parents pour les aider dans les 
travaux des champs et autres metiers. Les deux ann6es suppl^mentaires 
dispensaient aux enfants un apprentissage des metiers (menuiserie, 
vannerie, construction). 

Pour la langue d’enseignement, la r^forme prit, entre autres, l’option 
d’intensifier et de g6n£raliser k l’6cole primaire l’enseignement de toutes 
les branches en kinyarwanda. Cette decision posait pas mal de probl&mes, 
surtout que les manuels scolaires 6taient k ^laborer, et que les enseignants 
devaient etre formds k la nouvelle m&hodologie; la transition du primaire 
au secondaire dtait compliqu^e, en outre, par le fait que les 61&ves devaient 
commencer k tout apprendre en fran^ais. De meme, les parents n’ont pas du 
tout adhdr£ k cette r^forme k cause notamment de cette prolongation des 
ann^es du primaire et de ce recours intensif au kinyarwanda. 

L’ experience fut done un 6chec, surtout k cause de la precipitation de la 
reforme, qui n’a pas su associer les divers agents du processus (par ex. 
enseignants et parents). La pertinence des objectifs n’est pas k demontrer, 
mais les resultats de 1’ experience furent decevants. 

Pourtant, sur le plan linguistique, la reforme a eu le merite de hater la 
reflexion sur la possibilite et l’int£ret qu’il y a k enseigner k 1’ enfant dans 
sa langue matemelle, chaque langue, dont le kinyarwanda, etant capable de 
vehiculer, d’exprimer des notions jusque-D dispensees en fran^ais. Des 
manuels scolaires en kinyarwanda furent eiabores dans differentes 
disciplines, de nouveaux mots furent crees, d’ autres furent adaptes. Cette 
initiative de recourir au kinyarwanda dans l’enseignement debouchait sur 
un certain nombre de difficult^ pratiques. 

Probl^matique de l’usage du kinyarwanda dans l’enseignement 

Le fait que les Rwandais avaient une seule langue a facility l’essor de celle- 
ci. Le kinyarwanda fut done des le d£but de l’alphab&isation une langue de 
communication et d’6changes. Les premiers Merits en kinyarwanda ont 
commence avec V Evangelisation: le kinyarwanda 6tait la langue utilis£e par 
les pr^dicateurs dans leurs homilies, dans la traduction de la Bible et dans 
T#a s 6coles. 
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Mais le fait que tous les Rwandais parlaient le kinyarwanda ne suffisait pas 
pour qu’il soit une langue d’enseignement. Plusieurs raisons sont a 
l’origine de cette impossibility. 

a) Difficultys li£es h la notation de certains phonemes 

Les premiers h avoir transcrit le kinyarwanda furent les missionnaires 
arrives au d^but du siecle. Ils recouraient h une notation phon£tique. 
Les premiers Merits, les premiers manuels scolaires et religieux 
suivent, en ce qui conceme leur orthographe, ce module. 

Mais pour les utilisateurs de ces manuels, la transcription phon£tique 
s’av£ra compliqu^e, vu qu'elle exigeait des lecteurs et utilisateurs des 
connaissances linguistiques qui leur faisaient d£faut. Cela fut h la base 
d’une pol^mique. De multiples r^formes furent oper^es. Diff^rents 
courants d'opinion se firent remarquer. Les divergences portaient 
surtout sur la notation de certains contacts de phonemes, notamment 
les sequences consonne-consonne (-consonne)-semivoyelle-voyelle. 
Le D^partement, ayant la culture dans ses attributions, £dicta des 
directives qui ne firent pas taire pour autant les controverses. 

b) Difficultes li^es h la representation graphique de la tonalite et de la 
quantity vocalique 

Le kinyarwanda, a l'instar des autres langues «bantou», com porte une 
opposition semantique liye h la hauteur de remission de la voyelle (ton 
bas-ton haut) ou h la duree (voyelle longue- voyelle br£ve). 

La discussion portait sur ceci: fallait-il representer dans la 
transcription cette quantity vocalique et cette tonality ? 

De nouveau, differents courants d’opinion se firent remarquer. 
Diverses propositions de representations graphiques furent emises. 
Des modeles de notation et de lecture de ces signes furent eiabores. 
Mais, mis h part les divergences qui apparurent dans la notation de ces 
signes «diacritiques», la lecture ou recriture de ces signes exigeait une 
initiation et une formation de Tutilisateur. 

Encore une fois, le Dypartement de la culture fut conviy h rygenter: 
l’orthographe officielle du kinyarwanda ne devait pas noter la quantity 
et la tonality. En revanche, il fut retenu que dans les ycoles 
(secondaires d’abord, primaires ensuite) les eleves devaient apprendre 
la reprysentation graphique des tons et de la longueur vocalique dans 
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leur langue dans l'espoir que, grace a cette initiation precoce, petit k 
petit, Ton se familiariserait avec cette notation. 

Difficultes li^es k la morphologie du kinyarwanda 

La maitrise de la grammaire du kinyarwanda ytait un 616ment capital 
pour en faire une langue d'enseignement. Malheureusement, les essais 
de grammaire existants avaient ete caiques sur le module du fran^ais 
sans tenir compte de la specificity des langues bantou, notamment 
quant au probleme des classes nominales, k la morphologie des mots, 
au principe des accords, k la conjugaison verbale, etc. qui n’ont pas 
n£cessairement d'^quivalents en fran^ais. 

Aucun manuel de grammaire n£tait k la disposition des enseignants et 
des eieves. Des travaux de recherche etaient en cours, mais ils 
n’avaient pas encore officialise leurs r£sultats. Seules quelques 
directives du Dypartement de l'Education servaient de reference aux 
enseignants. 

Le probleme du lexique 

L’autre difficulty majeure fut celle de pouvoir trouver des termes en 
kinyarwanda dans l'enseignement de certaines matieres (chimie, ma- 
thematique, biologie), qui exigeaient la formation de nouveaux mots 
en kinyarwanda. Pour faire face a cette difficulty, une commission 
nationale de terminologie fut mise en place et rattachee au Bureau 
Pedagogique du Departement de l’Education. Cette commission avait 
un bureau permanent qui pryparait et synthetisait le travail d'une 
soixantaine d'experts de toutes les filiyres k couvrir. 

Les membres ce cette commission avaient k yiaborer un repertoire de 
termes techniques, soit par une adaptation de termes ytrangers k ceux 
existants en kinyarwanda, soit en forgeant purement et simplement de 
nouveaux mots. A l'inverse de ces premiers mots, dont Tassimilation 
ne posait pas beaucoup de probiymes, les mots forgys ou cryys ne se 
limitaient qu’& l’usage de la sphyre scolaire sans possibility de les voir 
passer dans l’usage courant du kinyarwanda. Les enseignants et les 
eleves ne cachaient pas leur malaise face k ces mots. 

La compiymentarite entre le kinyarwanda et le fran^ais 

Malgry que les diffyrentes reformes de la Constitution reaffirmaient 
toujours le statut du kinyarwanda et du fran^ais comme langues 
officielles, dans la ryalite, le fran^ais restait la seule langue de 
l’administration. II suffisait pour sen convaincre de voir les 
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correspondances administratives, les noms des rues, les inscriptions 
sur les batiments administratifs. 

A defaut de leur donner un nom en kinyarwanda, il y aurait lieu de 
recourir aux deux langues, comme le font les pays h plusieurs regimes 
linguistiques. 

Malgre cette constatation, le kinyarwanda et le frangais se sont 
toujours cotoy^s sans concurrence majeure. Meme si le fransais 
semble plus utilise dans fadministration, le kinyarwanda reste une 
langue de communication dans les secteurs scolaire, religieux et 
artistique notamment. 

Ce bilinguisme adopts par les Rwandais etait d’une utility indeniable. 
Dans les conditions autres que celles du Rwanda, seule la langue 
maternelle aurait prise comme langue officielle et langue 
d’enseignement, le frangais restant comme deuxi^me langue 
enseign^e. Mais pareille solution aurait enferme le Rwanda dans 
d’dtroites limites et lui aurait barre le chemin de l'ouverture sur le 
monde exterieur. De meme, le fran^ais seul ne pouvait etre pris 
comme langue d'enseignement des techniques modemes. La meilleure 
solution est cette complementarity non concurrentielle, chacune des 
langues jouant son r61e sur le plan social et p6dagogique. 

II importe pour cela de regulariser l’equilibre entre les deux langues et 
de pr£voir h long terme le role qui revient h chacune dans le milieu 
social et national rwandais. 

Conclusion 

Dans le cadre de cette reflexion sur la relation entre langues et education, 
l’experience du Rwanda presente un grand interet. Les tatonnements 
successifs dont cet article a fait etat montrent les difficultes auxquelles les 
pays du tiers-monde en general et le Rwanda en particulier sont confrontes. 
Mais en meme temps, l’actualite et la necessity de cette approche sont d’une 
importance capitale dans ce siede ou chaque peuple tient h son identity 
culturelle. 
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Un modele africain d ’education multilingue: 
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Beaucoup de pays africains se trouvent face h. une situation multilingue, 
diglossique en ce qui conceme le niveau local, polyglossique en ce qui 
concerne le niveau national. Pour prendre en consideration ce 
multilinguisme dans les programmes scolaires, on propose 1’ application du 
trilinguisme extensif. Ce modele reprend dans l’6ducation linguistique les 
fonctions d’enracinement et d’ouverture remplies par diff£rentes langues. 

L’ article d£crit le concept du trilinguisme extensif et discute son application 
h. quelques contextes: experimentation du modele au Cameroun, politique 
generalisee multilingue en Ethiopie, tradition nationale multilingue en 
Suisse. La conclusion renvoie aux domaines de changements profonds 
stimuies par une application generalisee du trilinguisme extensif. 



La situation linguistique 

La situation linguistique en Afrique est caracterisee par un multilinguisme 
complexe: un grand nombre de pays africains comptent des dizaines de 
langues vernaculaires. Une certaine diglossie s’ est install6e avec la pre- 
sence des langues «importees» par les anciens colonisateurs. De plus, cer- 
taines langues regionales sont utilisees comme moyens de communication 
eiargie. Ces trois groupes de langues (vemaculaires/locales, officielles/k 
origine europeenne, et vehiculaires/k communication eiargie) existent dans 
presque tous les pays africains, bien qu’elles se repartissent de manure dif- 
fer ente. 

Malgre ce multilinguisme, des representations monolingues sont toujours 
en vigueur, surtout parmi les non-linguistes. Ce concept monolingue est 
soutenu et perpetue par les programmes scolaires officiels qui utilisent 
souvent la langue de l’ancien colonisateur dans 1’enseignement, meme au 
primaire et introduisent au secondaire des langues europeennes souvent peu 
pertinentes dans l’environnement immediat. Ainsi, pour la plupart des 
enfants africains, il se cree un decalage entre la langue de communication 
quotidienne et la langue de l'ecole. 



44 Un modele africain d education multilingue 



Nurudin Farah (1987) a compart une telle education k une personne qui se 
trouve sous une cloche en verre. R6alit6 v6cue et enseignement k l’dcole se 
rdf&rent k des situations assez differentes qui n'ont pas de rapport entre 
elles. Une interaction entre le contexte immddiat et les connaissances 
systdmatiques acquises k l'dcole n’est presque pas possible. 

Un enseignement dans la langue de la communautd immediate, par contre, 
est la r&gle pour un grand nombre de ressortissants des pays europdens. 
Farah compare cette situation k une personne qui regarde dans un miroir. 
Elle y voit le reflet de ce qu’elle rencontre dans sa vie quotidienne. Des 
rapports multiples peuvent s’6tablir entre le vdcu, F observation et la 
reflexion abstraite. 

Etant donnd qu’une Education proche du contexte apparait plus positive 
que celle qui sdpare l’expdrience concrete de l’enseignement, un 
changement des programmes dducatifs linguistiques s’impose. Les 
diffdrentes fonctions des trois groupes de langues orienteront la direction 
d’une redefinition de l'dducation linguistique. 

Les fonctions principales des trois groupes de langues africaines 



Les langues vemaculaires 



Les langues locales, vemaculaires sont souvent tr£s nombreuses 
(Cameroun: plus de 200, Ethiopie: 80). Elles comportent des nombres de 
locuteurs assez varies (de quelques milliers k plusieurs millions). Ces 
langues sont employees dans le domaine familial, informel et pour la 
communication au niveau des communautes linguistiques. Si leur statut est 
parfois compare k celui des dialectes en situation europeenne, leur distance 
linguistique est souvent considerable, elles peuvent appartenir k des 
families linguistiques assez diverses. Pour un grand nombre d’Africains — 
mais pas pour tous — , les langues vemaculaires sont en meme temps 
langues d'origine et langue du contexte immediat. Les locuteurs natifs de 
ces langues ddmontrent gdndralement un attachement dmotionnel fort k leur 
langue d’origine, et cette langue est un facteur ddcisif de la formation de 
leur identity. Un enseignant Texprime de la fa$on suivante: 

Si Ton me dit de ne plus utiliser le duala, c'est une fa$on de me dire de rentrer 
dans le ventre de ma maman, et de ne plus parler. Parce que qui ne connait pas sa 
langue, ne peut normalement plus vivre. II ne se fait plus voir, il ne s'entend meme 
plus dans le monde des autres.... et nul ne peut etre fier, quand on lui dit de ne 
plus apprendre sa langue. (Cit6 dans Gfeller (sous presse) 
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Les langues officielles 

L'emploi restreint des langues locales suppose l'existence de langues de 
communication yiargie pour l'interaction au-deli des communaut^s 
linguistiques. Cette communication elargie est assum^e par les langues 
officielles et v^hiculaires. 

Les langues officielles sont employees dans toutes les situations 
d'interaction avec les institutions gouvemementales. Cela implique que la 
maitrise de la langue officielle est requise meme au niveau local (par 
exemple pour etre £lu h un poste de magistrat villageois au Zaire). De plus, 
une langue officielle est n£cessaire pour la communication au niveau 
national et international. Par definition, ces langues officielles ont un statut 
priviiegie en tant que langues d 'usage exclusif (en ce qui conceme l’ecrit) 
ou au moins pr£f£re (en ce qui concerne l’oral) dans l'administration et 
reducation. 



L’attitude envers ces langues est plus distante qu’envers les langues 
d’origine. En tant que deuxi^mes langues (c’est probablement le cas pour 
une grande majority des Africains) elles ne jouissent pas du meme 
attachement emotionnel que les langues vemaculaires. Mais les langues 
officielles sont incontournables pour toute mobility, qu’elle soit 
g^ographique, sociale ou intellectuelle. Un enseignant en t^moigne en ces 
termes: 

If somebody says I should drop English completely I will just tell him that 
dropping English will be something nice, but if Lamnso' were there as something 
which somebody can gain by, that is hand to mouth struggle, if somebody can just 
feed himself with Lamnso’ only, I will accept it and say: well, I will drop English 
and then gain from Lamnso'. After all, English is just a language which we learn 
to know because of either struggling for bare existance or somebody that is going 
from here, going from one country to another just because of communication. If 
not so, there would be no need (for English). Therefore the two languages can just 
go side by side. There will be no need dropping anyone. (Cit6 dans Gfeller (sous 
presse).) 



Cette citation indique une complementarity diglossique: une seule langue 
ne suffit pas pour satisfaire les besoins linguistiques. Deux langues au 
moins sont n£cessaires pour vivre sa vie au quotidien. Le monolingue est 
handicap^: le monolingue en langue locale est restreint dans sa mobility, il 
est perdant dans l'interaction avec les structures gouvemementales, tandis 
que le monolingue en langue officielle n'aura pas la possibility de s'intygrer 
dans la vie d’une communauty locale et sera limity k une communication 
formelle, avec les yiites. Alors qu’un individu qui communique dans 
O isieurs langues, meme imparfaitement^era apte h s'intygrer dans des 



46 Un modele africain d'education multilingue 



contextes diffdrents, un individu qui maitrise une seule langue 
parfaitement, sera limite h un seul contexte linguistique, meme si cette 
langue est de grand prestige ou la langue d'une majority. 

Les Africains doivent comprendre mieux que quiconque, que dans le monde 
d'aujourd'hui, l’avantage linguistique n'est pas du cot£ de ceux dont la langue est 
la plus parl6e, mais plutot du cote de ceux qui parlent le plus de langues. 
(Tadadjeu 1989) 

Les langues vehiculaires 

Les langues vdhiculaires se sont d£veloppdes h partir de langues locales 
pour servir h une communication interethnique dans des regions 
particuli£res. Elies se sont repandues au del& de leur territoire originel 
grace h une expansion politique ou commerciale. Dans les regions 
exolingues, et en tant que deuxieme langue, elles ont souvent gdndrd une 
variante pidginisde. 

Leur statut est ambigu. Pour les locuteurs natifs, elles ont le statut de 
langue d’origine avec les fonctions qu’assument les langues vemaculaires. 
En tant que deuxieme langue, elles permettent une communication dlargie, 
sans pourtant avoir le meme prestige que les langues officielles. A 
l’exception du Swahili en Tanzanie peut-etre, on attache souvent plus 
d'importance aux langues officielles intemationales. On utilise cependant 
les langues vdhiculaires lors de transactions commerciales, au niveau local 
avec les commer^ants itinerants, parmi les gens peu scolarisds si Ton ne 
dispose pas dune langue locale commune aux interlocuteurs (Koenig et al., 
1983). Les dglises urbaines qui ont un public multilingue ont optd pour une 
formule mixte: les langues locales dans les rencontres de groupes d’dtudes 
bibliques etc., et une langue vehiculaire pour les services interethniques en 
commun. Les langues vehiculaires parfois sont considerdes comme passe- 
partout, permettant de contoumer la situation multilingue complexe des 
langues locales en vue d’une communication quasi-monolingue au niveau 
local. Mais il semble qu’elles ne peuvent pas remplacer les fonctions 
assignees aux langues vemaculaires. 

La cohesion familiale est le fait de la majorite (parlant d’une ville multilingue J, et 
le nombre des families qui maintiennent l'usage de leur langue est tel que celles-ci 
font exemple. ( Calvet 1992, p. 102) 

Une Education adaptee a cette situation se chargerait d'enseigner plusieurs 
langues parall£lement pour preparer les enfants aux diff£rentes fonctions 
linguistiques necessaires h. la vie d’adulte. 
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Le trilinguisme extensif 

Tadadjeu (1979, 1984) propose pour le Cameroun un module d'dducation 
au moins trilingue, connu sous la designation de «trilinguisme extensif»L 
Ce modele reprend les fonctions d’enracinement (identite, intimife, 
communication locale) et d'ouverture (mobilife gdographique, sociale, 
intellectuelle) dans les programmes scolaires. Dans l’exemple camerounais, 
ces deux fonctions incontoumables sont rdalisdes par l'enseignement d'une 
langue locale et d'une des deux langues officielles au niveau primaire (le 
fran£ais dans la region francophone, l’anglais dans la region anglophone). 
Une troisieme langue est introduite au niveau secondaire. Elle peut etre, 
soit une deuxfeme langue officielle, soit une langue vdhiculaire ou encore 
une deuxfeme langue locale. 

(Selon la thtterie du trilinguisme extensif) le Camerounais type des temps futurs 
sera celui qui aura la capacite de communiquer en trois langues au moins dont 
Tune devra etre une langue camerounaise (de preference sa langue maternelle), 
l'autre sa premiere langue officielle (le fransais pour les Francophones et 1’anglais 
pour les Anglophones). La troisi&me langue devait etre, pour certains une langue 
vehiculaire camerounaise et pour d'autres la deuxfeme langue officielle. (Tadadjeu 
1984) 

Les programmes scolaires ayant pour but l'enracinement par le biais des 
langues locales transmet l'hdritage culturel d’une communaufe linguistique. 
Ils permettent h lteleve de s'identifier avec une communaufe spdcifique. Ils 
procurent en meme temps au futur acteur social les connaissances 
linguistiques ndcessaires h une contribution active au ddveloppement 
communautaire. Etant donnd que ces programmes enseignent les 
connaissances de base dans la langue de la communaufe immediate, une 
interaction existe entre le vdcu et la reflexion abstraite promue par 
l’enseignement scolaire. 

Les programmes visant la mobilife et l'ouverture, enseignent d'abord une 
langue officielle avec des irfethodes appropriates k l’acquisition d’une 
deuxi^me langue. Au moment ou l'enfant maitrisera assez cette langue, il 
sera prdpard h fonctionner au d e\h de son environnement immediat. Cette 
ouverture peut viser l'enseignement secondaire et supdrieur, la 
communication avec les institutions et les organismes nationaux et 
intemationaux, et/ou 1’ aptitude a s 'informer par lfecrit. 



l 

O 



Les premieres experiences du trilinguisme extensif et son integration dans les systemes scolaires sont 
utees dans Gfeller parattre). 
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d’ouverture 
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nationale et 
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international 
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La troisi£me et les n-i&mes langues sont enseign^es en r^pondant aux 
besoins linguistiques individuels, dans la mesure des possibility des 
ytablissements respectifs. Elies donnent h l'yteve la flexibility n^cessaire 
pour vivre une situation multilingue. Si la langue d'enracinement et la 
premiere langue d'ouverture l’yquipent pour r£pondre aux besoins 
linguistiques fondamentaux dans son environnement habituel, la troisieme 
et/ou les n-i^mes langues d'adaptation contextuelle ou de flexibility 
yiargissent ses possibilitys de mobility. L’orientation que l'yiyve envisage 
va influencer son choix de la langue d’adaptation, dans les limites de 
l'ytablissement scolaire et de la politique linguistique officielle. 

Le modyie du trilinguisme extensif procure done un cadre conceptionnel 
simple et flexible pour la gestion de contextes multilingues divers. Avec 
ses composantes d'enracinement et d'ouverture il couvre les besoins 
linguistiques principaux d'une situation diglossique. Par la composante de 
flexibility et les connaissances d’une troisiyme ou n-iyme langue, on 
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r6pond aux divers besoins d’adaptation contextuelle d’une situation 
multilingue. En tant que cadre th6orique, le trilinguisme extensif permet de 
simplifier la complexity des contextes multilingues sans pourtant perdre de 
vue ni leur diversity, ni l’existence de minoritys linguistiques. 

La complexity inhyrente k tout multilinguisme gynyralisy n’est pas k 
contoumer dans l’application du module. Les fonctions d’enracinement, 
d’ouverture et de flexibility vont etre remplies par les langues spycifiques 
dans un contexte linguistique dyfini. II se peut alors qu’une meme langue 
remplisse des fonctions diffyrentes dans des contextes diffyrents. Ce qui est 
langue d’enracinement pour une certaine personne devient langue 
d’ouverture ou langue de flexibility pour une autre, ou dans un autre 
contexte. Ainsi, le fran^ais sera langue d’enracinement en France et en 
Suisse romande, mais langue d’ouverture dans les anciennes colonies 
fran^aises et langue de flexibility au Cameroun dans la rygion anglophone; 
l’anglais sera langue d’enracinement par exemple en Angleterre, aux Etats- 
Unis, mais langue d’ouverture par exemple en France, dans les anciennes 
colonies anglophones et langue de flexibility au Cameroun, en Suisse; 
l'ewondo sera langue d’enracinement pour les habitants de la rygion beti, 
langue de flexibility dans le sud-est du Cameroun. 

La dyfinition de majority et de minority 2 linguistique dypendra du contexte 
choisi et influencera la dytermination de la langue d’ouverture, car on peut 
s'attendre k ce que celle-ci soit souvent la langue de prestige, soit par son 
importance dymographique ou par son statut politique. L’ instance de 
dycision influencera le choix des langues d’enracinement, car il dycidera 
des types de minoritys qu’on prendra en considyration 3 . Introduire une 
langue dans les programmes scolaire aura du sens tant qu’elle correspond k 
une communauty linguistique dans la rygion en question. On comprend 
qu’on ne pourra pas prendre en considyration les besoins d’un individu 
isoiy. Ainsi, l’unity linguistique qui myrite d’etre incluse dans les 
programmes scolaires devra etre dyfinie et yquilibrye avec les capacitys 
administratifs. Quels entires dytermineront 1’ introduction d’une langue 
dans les syst^mes scolaires ? Quelles restrictions pourrait-on imposer aux 



2 Pour les besoins de cet article, j’incl us dans la definition de majorit6 linguistique la ou les langues du 
pouvoir, meme si elles sont par!6es par une minorit6 dymographique, car ce sont souvent les langues du 
pouvoir politique qui d6Finissent les langues de scolarit£. 

3 Au niveau national, le Cameroun doit g£rer plus de 200 langues. Si l’unit6 de decision est report6e au 
niveau provincial, ce chiffre se r£duit k 10, au niveau d6partemental k 5 pour la plupart de ces unit6s 

0 linistratives. 
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majority (par exemple contribution de fonds publics pour le 
d£veloppement du materiel des minority linguistiques, reduction du temps 
accorde k l'enseignement de leur propre langue) et aux minority 
linguistiques (par exemple principe de territoriality, definition de 
1’ importance demographique, prise en charge de la standardisation) ? 
Comment peut-on equilibrer le nombre de langues enseignees avec les 
competences requises aux examens de fin de scolarite ? 

Les questions soulevees par V integration dans les systemes scolaires du 
concept d’education multilingue generalisee sont multiples, nous n’en 
avons mentionne que quelques-unes. Pour les concretiser davantage, nous 
considerons quelques contextes specifiques et voyons comment le 
trilinguisme extensif pourrait s'y appliquer. 

Applications du trilinguisme extensif a des contextes linguistiques 
specifiques 

Cameroun 

Le module du trilinguisme extensif propose la distribution suivante pour le 
Cameroun: 

• Langue d’enracinement: la langue locale respective; dans 1’ ideal ce sera la 
langue de la famille, souvent la langue de fenvironnement immediat 
(village, quartier). 

• Langue d’ouverture: la langue officielle (LO) de la region (le fran 9 ais ou 
Fanglais) 

• Langue(s) de flexibility: L02 (le fran^ais pour la region anglophone, 
fanglais pour la region francophone), la langue vehiculaire de la region 
(pidgin, fulfulde, ewondo/bulu pour ne nommer que les langues 
vehiculaires k relativement grande extension), ou bien une langue locale 
voisine comme troisieme langue; une langue europeenne, vehiculaire ou 
voisine additionnelle comme n-ieme langue. 

Le choix de la langue d’enracinement dependra du contexte. Dans les 
milieux ruraux, elle sera la langue d'un territoire linguistique. Dans les 
regions ou une seule langue est repandue sur un territoire considerable, la 
langue locale ne sera pas concurrencee en tant que langue d'enracinement. 
Ce choix sera plus ambigu dans les contextes heterogenes (urbains, semi- 
urbains, environnement linguistiquement mixte, etc.). Quelle sera la plus 
petite unite administrative k toierer une diversity linguistique ? L’instance 
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qui ctecidera d’une langue sp£cifique (par exemple pour les programmes 
scolaires) sera-t-elle une unite d'administration politique comme le 
district ? une communaute linguistique, incluant ou excluant les 
communaut£s en diaspora ? un etablissement scolaire ? Est-ce la langue 
d’un certain territoire linguistique sera crit£re pertinente ou bien la 
composition linguistique d’une classe ? 

L'application du trilinguisme extensif dans quelques etablissements 
scolaires h Douala a montre que le choix de la langue d’enracinement est 
Evident — souvent mais pas toujours — , si on la choisit par quartier. Des 
reticences ethniques se manifestaient surtout du cote des locuteurs de 
langues vehiculaires dont les enfants devaient apprendre une langue locale. 
Theoriquement, ce probieme pourrait etre resolu dans les grands 
etablissements en choisissant la classe comme unite linguistique. Ainsi, un 
nombre plus grand de minorites auraient la possibilite d’etre prises en 
consideration. Cependant, une telle solution exigerait une flexibilite 
administrative h laquelle on ne peut guere s’attendre. 

Autre probieme des contextes urbains: les enfants qui n’ont plus de 
connaissances de leur langue d’origine, mais qui aimeraient la re-apprendre. 
Pour eux, les langues d’enracinement seraient alors des deuxiemes langues, 
ce qui necessiterait d’autres methodes d’apprentissage que dans la region 
linguistique en question. Langue d’enracinement et langue de flexibilite se 
confondent alors. 

On se rend alors compte de l’importance d’une collaboration entre systemes 
scolaires et communautes linguistiques, comme elle s’est etablie par 
exemple dans le projet NUFI 4 : la communaute linguistique en diaspora 
organise des cours d’apprentissage de la langue d’origine dans les structures 
ethniques pour permettre h ses enfants de se familiariser avec leur langue 
d’origine. 

Ethiopie 

Tandis qu'au Cameroun le trilinguisme extensif dans les programmes 
scolaires a 6te realise dans un nombre limits de langues et d’etablissements 
scolaires en tant que projet experimental de l’Universite de Yaounde, en 
Ethiopie la politique linguistique donne droit a une education linguistique 






V association ethnique de la langue fe’fe’ sous ce nom (signifiant «choses nouvelles») oeuvre pour les 
drets d’une promotion linguistique depuis les ann^es 1950. 
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en langue vernaculaire h toutes les «nationalit6s et peuples 5 ». Cette 
politique pr^voit l’enseignement de la langue vernaculaire et de l’anglais 
d&s le d6but de la scolarity et introduit la langue nationale traditionnelle 
(amharique) en troisi&me ou quatri^me ann6e scolaire. L’enseignement 
supyrieur est dispense en anglais. 

On d^couvre ais^ment Fanalogie avec le module du trilinguisme extensif. 
Les langues d’enracinement sont les langues des nationality respectives, 
les langues d'ouverture et de flexibility sont respectivement l’anglais et 
F amharique. 

Depuis 1991, 14 des 80 langues locales ont €i€ d£veloppees pour r^pondre 
aux besoins du primaire et pour remplir leur fonction d’enracinement dans 
les programmes scolaires. L'anglais prend la place de langue d’ouverture. 

On peut se demander s’il serait plus ad£quat de consid£rer V amharique 
comme deuxi£me langue d'ouverture, car il doit etre enseign£ dans tout le 
pays tandis que l’yducation en region amharique reste bilingue 
(amharique/anglais). La flexibility par rapport au contexte linguistique 
proposye par le module est absente en ce sens qu'une seule langue a yty 
fixye par le gouvemement central comme troisiyme langue. Cela s’explique 
par le fait qu'elle a yty utilisye pendant des centaines d’annyes tant dans 
l’yducation que dans l’administration. De plus, elle joue toujours le role de 
langue de communication yiargie dans tout le pays. Parfois, elle est 
considyrye par les Ethiopiens non-amhariques comme la langue «de 
colonisation inteme». 

Dans ce contexte de politique multilingue explicite, se pose le probiyme du 
dyveloppement des langues non-ycrites. Comme partout en Afrique, bon 
nombre de langues vemaculaires ne sont pas encore ycrites ou ne disposent 
pas du matyriel nycessaire dans les programmes scolaires. Souvent, des 
problemes linguistiques thyorytiques entrainent des consyquences 
pratiques, comme par exemple la dyfinition de «langue» versus «dialecte»: 
tandis qu’une «langue» aura le droit d’etre introduite dans le syst^me 
scolaire yventuellement, un «dialecte» ne sera probablement pas admis. Vu 
la difficulty — meme thyorique — d'une telle dyfinition et ytant donny les 
implications pratiques (par exemple production de matyriel), on peut se 
demander si on ne devrait pas faire une distinction entre standard formel 
(utilisy & l’ycole, pour l'impression en grand nombre) et un standard ou une 




5 



Appellations rempla^ant «ethnies» et «tribus». 
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Venture informels (peu ou pas normativise, comme par exemple les 
dialectes de la Suisse aiemanique). 

Suisse 

La Suisse pratique une politique d’ education multilingue au niveau 
national: les langues d'education correspondent aux langues des territoires 
linguistiques respectifs, la langue officielle des systkmes scolaires est 
«d£cidee» au niveau cantonal avec quelques exceptions (regions 
limitrophes allemand/fran9ais, canton des Grisons avec le romanche) oil ce 
pouvoir est d£l£gue au niveau communal. Une scolarite initiale monolingue 
est le module le plus r^pandu. La deuxibme langue est une langue voisine 
— enseign£e au niveau secondaire, et depuis quelques ann£es, dans 
certains cantons, dks le 4£me ann^e du primaire. 

Si Ton applique le module du trilinguisme extensif k la situation suisse, on 
reconnait que les langues locales (allemand, fran^ais, italien) assument la 
fonction d'enracinement, probablement pour la plupart des populations 
respectives. La situation diglossique de la Suisse aiemanique (un parler oral 
et un standard officiel 6crit) est r^solue pour l’enseignement par le fait 
qu'on emploie les dialectes respectifs dans l’enseignement oral au moins 
dans les premieres classes du primaire, tandis que le standard officiel est 
introduit avec l'ecrit et utilise dans presque toutes les publications et aux 
occasions officielles. Les besoins linguistiques d'enracinement des 
communautes immigr£es ne sont pourtant pas toujours pris en 
consideration. 

En ce qui concerne la langue d'ouverture, on peut se demander si cette 
fonction ne serait pas remplie le plus ad£quatement par l'anglais, le russe 
ou le japonais, vu l'importance de ces langues pour la mobility, surtout 
6conomique. Le choix du fran9ais ou de l'allemand comme langue 
d'ouverture s'explique par le d£veloppement historique: l’allemand et 
surtout le fran9ais etaient des langues de communication eiargie bn Europe, 
qui pouvaient dans le passe satisfaire les besoins d'ouverture pour un grand 
nombre d'habitants. L'anglais en tant que langue de flexibilite repondait 
aux besoins des gens qui envisageaient une carribre commerciale ou 
internationale, tandis que l'italien et parfois l'espagnol permettaient 
l'interaction avec certains groupes d'immigrants sur les lieux de travail. Au 
fond, une adaptation des langues de flexibilite k la situation actuelle 
exigerait k la limite V integration par exemple du serbo-croate et du tamil 
dans les programmes scolaires. 

ERIC erp 
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Le choix des langues voisines comme langue d'ouverture peut aussi etre 
consider 6 comme un geste de respect envers les autres communautSs 
linguistiques (majoritaires) du pays. Alors que dans beaucoup de pays 
africains, on croyait que l'unite nationale devait etre sauvegard^e par la 
promotion exclusive de la langue de l’ancien colonisateur, en Suisse, 
l’enseignement multilingue devait promouvoir le respect envers les autres 
communaut^s linguistiques et ainsi contribuer k sauvegarder l’unite 
nationale. 

D'autres exemples pourraient illustrer l'application du trilinguisme extensif. 
Le choix du Cameroun, de l'Ethiopie et de la Suisse tient au fait que 
I’ auteur connait ces trois pays de par son experience personnelle. De plus, 
chacun de ces trois exemples apporte une contribution originale a 
reiaboration dune education multilingue: la Suisse a une longue tradition 
d'education multilingue au niveau national. L'Ethiopie est un des rares pays 
qui acceptent, par une politique explicite, 1’ integration dans les syst^mes 
scolaires de toutes les langues parses sur son territoire, et cela malgre leur 
nombre eieve. Le Cameroun a produit et soumis k V experimentation un 
concept theorique d'education multilingue joignant langues d'enseignement 
et fonctions linguistiques dans les communautes. 

Conclusion 

Alors qu’un contexte monolingue facilite la communication, on se rend 
compte que les contextes multilingues ne sont pas k eviter, qu’ils prendront 
plutot davantage d'importance a l’avenir. Une adaptation de l’education 
linguistique est souhaitable. Le present article propose le trilinguisme 
extensif comme concept theorique generalisable. Les exemples cites 
montrent que le concept peut s'appliquer avec quelques modifications k des 
contextes divers. 

Cependant, une application concrete dans les systemes educatifs 
specifiques revele nombre de problemes touchant aux attitudes des acteurs 
sociaux en general, aux politiques linguistiques des Etats en question, a la 
gestion des etablissements scolaires ainsi qu'aux methodes employees dans 
les programmes. Dans tous ces domaines, des changements profonds 
s'avereront necessaires, si l'education doit passer d’une representation 
monolingue k un multilinguisme applique systematiquement et de fa$on 
generalisee. 

En principe, la politique linguistique nationale indiquera les lignes 
directrices de l'education et definira le cadre dans lequel les differentes 
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institutions appliqueront cette politique. Elle ne d^cidera pas 
n6cessairement des langues de scolarite, mais du niveau administratif ou 
ces decisions seront prises. Dans la plupart des pays africains, cela 
entralnera (ou a d6ja entrain^, comme en Ethiopie et au Cameroun) une 
decentralisation administrative ou meme politique. 

II faudra envisager une redistribution des ressources financiers et en 
personnel pour permettre aux administrations locales et aux minorit^s 
linguistiques de prendre en charge le d6veloppement de leurs langues selon 
les besoins scolaires. Cela est une tache importante dans les pays africains 
ou un grand nombre de langues locales ne sont utilises qu'oralement et ou 
tout un travail de recherche et de promotion linguistiques reste k faire. 

Une conception multilingue de l'education et de la society entraine un 
changement profond des attitudes. Le statut de minority et de majority 
linguistique ne sera pas stable, d^pendra du contexte (par exemple le 
fran£ais est langue de prestige dans les pays francophones africains, mais 
langue minoritaire en Suisse et peut-etre au niveau international, k croire 
les avocats d’une globalisation future). Les droits et les responsabilit^s 
attribu^s aux minority et aux majorites linguistiques seraient k definir, la 
conscience d'un equilibre entre les deux k promulguer. Cette prise de 
conscience, les d^cideurs — qui peuvent etre nombreux avec Implication 
dune politique de decentralisation — en auront grand besoin. Bien qu'un 
changement d'attitudes ne soit pas facile k r£aliser, les r£cents 
d£veloppements en Afrique d£montrent pourtant que c’est possible. 

L’application du trilinguisme extensif exige aussi une reflexion sur les 
methodes employees. 

L’utilisation traditionnelle et exclusive des langues des anciens 
colonisateurs dans l'enseignement a impregne certaines methodes 
d’enseignement, notamment au niveau primaire. Un melange de methodes 
propre k l’enseignement d’une deuxieme langue d’un cote et 
d’enseignement des connaissance de base (litteracie, calcul) de 1’ autre cote 
s'est instaure. Cela etait inevitable dans le contexte donne, mais on peut 
s'attendre k ce qu'une education qui inclut les langues vernaculaires et 
applique des methodes adaptees k la situation multilingue produise de 
meilleurs resultats. C’est au niveau de la formation des maTtres qu’il s’agit 
de differencier entre les methodes d’enseignement d’une langue et celles 
qui concement une matiere spetifique. 

Dans le contexte africain, une reflexion sur les methodes orales doit inclure 
O 5 conscientisation et une explicitation des methodes orales utilisees pour 
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transmettre les connaissances et Heritage culturels. Si les programmes 
scolaires refl&tent le rapport entre fonctionnalites d’une langue dans la 
societe, le sujet enseigne et la langue d'enseignement, une m&hode orale 
pour l’enseignement des langues semble s^duisante au moins pour un 
certain temps. De meme, si la connaissance minimum de plusieurs langues 
est plus profitable que la connaissance parfaite d’une seule langue, une 
m^thode orale pour au moins les langues de flexibilite pourrait etre prise en 
consideration. 

Si Ton passe d’une conception principalement monolingue de l’education et 
de la societe h une conception systematiquement multilingue, le catalogue 
des changements conceptuels et pratiques qui s’imposent ne se limite pas 
aux quelques aspects mentionn^s ci-dessus. Et pourtant, le potentiel du tri- 
linguisme extensif dans une education multilingue a ete demontre. Si des 
concepts plus detailies ont ete eiabores (Hornberger 1991, Haarmann 
1980), si des pratiques multilingues diverses sont utilisees depuis toujours 
par les locuteurs en contextes multilingues, le trilinguisme extensif a 
l'avantage de procurer d’une part un cadre simple — necessaire aux 
deddeurs et h une application generalisee dans les systemes educatifs — et 
de d’autre part la flexibilite indispensable aux contextes multilingues 
divers. 
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L’ utilisation des langues nationales dans 1' education 
au Cameroun: les lemons d’une experience 



L'utilisation des langues camerounaises dans le syst&me 6ducatif a souffert 
pendant plusieurs d^cennies d'un certain nombre d'interdits juridiques et de 
pr6jug£s; ceux-ci ont abouti k une attitude tout k fait negative k regard de 
ces langues, et de tout ce qui concourt k l’institutionnalisation de toute 
forme d'enseignement. II s'agit ici k la fois de l'enseignement formel ou 
informel. 

Le present article retrace les lemons de E experience men6e par l'Universite 
de Yaounde I a travers le Projet de Recherche Op^rationnelle Pour l'Ensei- 
gnement des Langues au Cameroun (PROPELCA). Depuis 1981, un groupe 
de chercheurs de cette institution s'est donn£ pour tache de r^pondre a la 
question sur la fason d'enseigner les langues camerounaises en complement 
des langues officielles (fransais et anglais). Les lemons d'une telle entreprise 
scientifique sont le reflet des acquis, dans le domaine de la formation des 
enseignants et enseign^s, du developpement du materiel didactique, du 
rayonnement social et scientifique de l'experience et enfin du positionne- 
ment meme de la recherche en langues et en linguistique au Cameroun. 



Introduction 

L'dducation en Afrique a toujours 6t6 l'objet d'un ddbat li6 aux multiples 
problemes relatifs au contenu k enseigner, aux moyens pedagogiques k 
utiliser, k la formation du personnel et k la production du materiel 
didactique. A la base, se greffe le probleme du medium d'enseignement et 
de son statut dans une socidtd africaine linguistiquement hdterogene. On 
releve a la fois de nombreuses langues locales et des langues etrangeres, 
vestiges de la colonialisation, aujourd'hui puissants outils de 
communication intemationale, et, par ricochet, vecteurs importants de 
leducation. Ces langues 6trang£res ont tot fait de gagner les ateliers, les 
marches, les manages, les ecoles, les Universites, etc. Meme si les formes 
de parlers divergent d'une catdgorie sociale k l'autre, meme si les usages se 
mutilent par rapport aux espaces geographiques et autres substrats 
linguistiques, ces langues etrangeres ont un poids inddniable dans les 
communications tant sur le plan horizontal que vertical. Les langues 
" ^ales, dloquemment aujourd'hui appeldes langues nationales, ont pour 
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leur part, ZtZ timidement introduites dans le circuit Zducatif en Afrique et 
surtout en Afrique francophone. Cette introduction n’a pas toujours ZtZ 
l'objet d'un consensus autour des voies et moyens de mise en oeuvre et de 
strategies d'ensemble, parce qu'elle ne bZnZficie pas d'une vision 
communZment partagZe par les individus et les constitutions ou Etats 
africains. 

Chaque pays qui en a eu bonne conscience, s’est engage dans ce processus 
en fonction de ses objectifs, de ses aspirations profondes et de ses 
limitations propres. Des theories de planification linguistique, basees sur la 
perception globale de la situation linguistique africaine en mature 
d'enseignement et d’utilisation des langues locales, en parfaite harmonie 
avec les langues etrangeres, ont ZtZ esquissees, appliquees et corrigees au 
contact de la pratique (Akinnaso, 1991; Tadadjeu, 1980). Cest fort de ces 
applications dans divers Etats que nous nous proposons dans la presente 
communication, non pas de retracer 1’expZrience camerounaise qui a ete 
largement documentee (Stumpf, 1979; Tadadjeu, 1990), mais plutot d'en 
tirer des legons susceptibles d’intZresser des individus, des projets et 
institutions rompus k l'enseignement des langues k l'Zcole ou tout 
simplement sur le point de s'y engager. 

Bref rappel de la situation linguistique camerounaise 

La multiplicity des langues 

Le Cameroun, encore appelZ Afrique en miniature, compte environ 248 
langues locales dZj& inventorizes (Dieu & Renaud, 1983; Breton & 
Fohtung, 1991), auxquelles il faut ajouter les deux langues officielles 
(l'anglais et le frangais). 

Dans le systZme Zducatif actuel, les langues officielles occupent largement 
le terrain, bien que leur soient associZes des langues ZtrangZres (allemand, 
espagnol, italien,...) et des langues k fonction spZcifique (latin, grec, 
hZbreu, arabe,...). Les langues camerounaises, pour ce qui est de leur 
enseignement, trainent encore avec elles toute une histoire cousue de 
prZjugZs et d'interdits juridiques (Stumpf, 1979). Les attitudes vis-^-vis de 
leur enseignement n'ont pas toujours ZtZ stables. Elies ont quelque peu ZtZ 
mixtes c’est-^-dire, allant de l’enthousiasme au mZpris. Les diffZrentes 
lZgislations sont aussi allZes de la souplesse k la rZticence — et meme au 
bannissement — , puis k un rZveil qui reste encore k concrZtiser (Nouvelle 
Constitution adoptZe en janvier 1996). 
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Etat de developpement des langues minoritaires 

Le fait que les minority soient devenues presque indefinissables au 
Cameroun est une situation conjoncturelle li 6e k une certaine approche 
politique des probl&mes du pays. Habituellement, on connait bien les 
communaut6s socio-culturelles, qui sont minoritaires par rapport k d'autres, 
et qui le restent quelque soit le degr6 de migration — et done 
d'6parpillement — de ses membres dans le territoire national. 

II en est de meme des langues nationales; les recherches menses jusqu'ici 
ont donne une vue claire de la configuration linguistique du pays et de l’etat 
de developpement des differentes langues. Ce qui en ressort est que pr&s 
des 3/4 des langues nationales sont des langues minoritaires parlies 
chacune par moins de 50'000 locuteurs. II faut souligner que ces locuteurs 
sont aussi engages dans la mobility sociale qui caract£rise la population 
camerounaise. Les langues majoritaires sont celles parlies par au moins 
100*000 locuteurs. Quant aux langues moyennes, elles sont parlies par un 
nombre de locuteurs compris entre 50'000 et lOO’OOO. Nous avons d6jk 
etabli qu'environ une quarantaine de langues majoritaires et moyennes sont 
parlies par plus de la moitie des Camerounais. Ceci montre que le grand 
defi de l'enseignement en langues camerounaises est, en r6alit e, le defi de 
l'enseignement en langues minoritaires. 

II se trouve, par ailleurs, que ces langues minoritaires sont les moins 
d6velopp6es par rapport aux langues majoritaires. Par exemple, la plupart 
des langues aujourd’hui ecrites sont des langues majoritaires. 
L'alphabetisation des adultes dans ces langues tend k suivre les membres de 
chaque communaute linguistique dans leurs migrations k travers le 
territoire. Ainsi les activity de developpement d’une langue commencent 
parfois dans une ville situ£e tres loin de la region d'origine de ladite langue. 
Par osmose, le prestige lie k la ville est tranfere au developpement des 
langues nationales. 

La Societe Internationale de Linguistique (SIL) a mis un accent particular 
sur le developpement des langues minoritaires du Cameroun. C’est ainsi 
que, depuis maintenant des annees, beaucoup de langues minoritaires ont 
atteint un niveau de developpement permettant leur utilisation ecrite dans 
les activites religieuses, ainsi que dans l’alphabetisation et l’enseignement 
formel. L’ Association Nationale des Comites de Langues Camerounaises 
(ANACLAC) a aussi fait du developpement de toutes les langues 
camerounaises un objectif central et prioritaire dans son programme 
O * ction k moyen terme et k long terme. Ainsi, les langues actuellement 
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ecrites servent de module pour la mise par 6crit et l'utilisation effective des 
langues orales. 

Mais, en tout etat de cause, si le rythme actuel de d^veloppement des 
langues devait etre maintenu, une proportion tres significative d’enfants 
camerounais continuerait k perdre les avantages d'un debut d’education en 
langue matemelle. C'est pourquoi il est important de trouver une approche 
efficace permettant de democratiser feducation initiale en langue 
matemelle de mantere k permettre k tous les enfants d'y acc£der. Nous 
pensons qu’un enseignement oral, v^hiculant les notions de base dans les 
arts les plus courants, les math^matiques et les sciences, peut permettre de 
r^soudre ce probteme k la satisfaction de tous. 

Politique linguistique camerounaise 

II est Evident aujourd’hui que le d£veloppement de la politique linguistique 
camerounaise a connu un processus naturellement d£mocratique. II s’agit 
d’un processus evolutif, historique, mesur£ et irreversible, qui aboutit 
aujourd’hui k une complementarity enrichissante entre les langues 
officielles (l’anglais et le frangais) et les langues nationales; une 
complementarity fondee sur l’usage que la society camerounaise fait 
quotidiennement de ces deux types de langues. La reforme actuelle du 
systeme educatif incame et consacre cette complementarity. 

Historiquement, apres l’independance du pays en 1960, le gouvemement a 
adopte la politique du bilinguisme officiel anglais-frangais. Mais en meme 
temps, il a encourage la recherche sur les langues nationales. Ainsi, des 
chercheurs ont pu formuler plusieurs hypotheses de politique linguistique 
generate. Celles-ci ont generalement eiargi le bilinguisme officiel vers le 
trilinguisme et meme le trilinguisme extensif ( extended trilingualism). En 
meme temps, 1’ introduction des langues nationales dans le systeme educatif 
a ete experimentee tant au niveau du primaire que du secondaire. Cette 
experimentation a pose les bases pratiques permettant la formulation d’une 
politique globale sure. 

Tout au long de ce processus, le Ministere de 1* Education Nationale a, par- 
ticulierement en 1978, 1989, 1995, organise des reflexions et des debats 
permettant de faire le point et d’orienter la recherche et la pratique en la 
matiere. C’est ainsi que, dans le cadre de la preparation des Etats Generaux 
de l’Education en 1994, un theme specifique a ete retenu sur l’enseigne- 
ment des langues nationales. Invitees h se prononcer de matiere motivee sur 
la question, toutes les dix provinces du pays, dans leurs documents prepara- 
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toires, se sont prononc£es favorablement pour Introduction des langues 
nationales dans le syst&me 6ducatif. Cette prise de position populaire a, 
ainsi, democratiquement trace la ligne politique camerounaise en mature 
d’enseignement de nos langues. 

Lors des Etats g£n£raux de 1’ Education en mai 1995, le principe 
d’enseignement des langues nationales a, en consequence, 6t6 
unanimement retenu parmi les recommandations majeures, et consign^ 
dans le rapport final. Ce meme principe a et£ adopts dans le cadre de la 
declaration du gouvernement sur la reforme du systeme educatif. 
Actuellement, parmi les objectifs prioritaires consignes dans le projet de loi 
relatif a 1’ Orientation de 1’ Education au Cameroun, figure, en plus de la 
promotion du bilinguisme officiel, «Venseignement des langues et cultures 
nationales». Entre temps, dans la nouvelle constitution promulgu£e le 
18 janvier 1996, il a ete clairement affirm£ que la nation camerounaise 
«oeuvre pour la promotion et la protection des langues nationales». 

II apparait ainsi clairement que la politique linguistique du Cameroun est 
celle de la promotion du bilinguisme officiel et des langues nationales, 
dans la vie sociale en general et dans le systeme educatif formel, informel 
et non formel en particulier. La mise en oeuvre de cette politique 
b&ieficiera des apports d’une recherche scientifique d€}k concluante. A tel 
point que le gouvernement s’efforcera surtout de d6velopper des strategies 
p^dagogiques pour gen£raliser les pratiques existantes. 

Enseignement des langues camerounaises: les modeles generalisables 
developpes 

L’ experience camerounaise en matiere d’enseignement des langues 
nationales est une longue histoire ecrite depuis les temps coloniaux. 
Beaucoup d’ experiences isoiees, moins systematisees et moins — ou peu 
— orientees vers la maTtrise de la vision globale et le devenir linguistique 
du Cameroun, ont vu le jour. Aussi, le projet PROPELCA, h. partir de 1981, 
est constitue h la base de quatre volets; le premier est consacre h. la 
promotion du bilinguisme frangais-anglais au niveau du secondaire et les 
trois autres h la protection et h la promotion des langues locales dans le 
systeme 6ducatif au niveau de la matemelle (volet 4), du primaire (volet 2) 
et du secondaire (volet 3). C’est sur l’exp&ience de ces trois demiers volets 
que nous fondons 1’ analyse expos6e dans la pr^sente communication. 

Le volet 2 du projet, qui correspond h. l’enseignement des langues 
gprionales en complement du frangais ou de 1’ anglais, a demand en 
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septembre 1981. L’approche pr£conis6e de la premiere en troisi&me ann£e 
(SIL-CEI) permet aux enfants de vite apprendre k lire et k 6crire leur 
langue matemelle qu'ils parlent d£jk g6n6ralement bien en arrivant k 
l’6cole. La transition progressive — soigneusement am£nag6e et planiffee 
— vers la langue officielle permet 6galement aux apprenants de transferer 
en langue officielle, au terme de la troisfeme ann£e, les aptitudes en lecture 
et 6criture acquises en langue matemelle. De la troisi&me ann£e k la fin du 
cycle primaire, la langue matemelle devient co-m6dium secondaire. 
L’enseignant continue de f utiliser dans son discours p£dagogique. La 
premiere langue officielle (frangais ou anglais) k ce niveau, est k la fois une 
mati&re et le principal medium destruction. 

Le volet 3 feservd au secondaire enseigne les langues nationales dans une 
perspective d’ integration nationale. Tout en offrant k fapprenant une large 
ouverture culturelle vers une langue nationale autre que la sienne, ce volet 
lui permet aussi d’acc£der k la connaissance 6crite de sa langue matemelle, 
ou quasi matemelle selon les cas. Tout ceci est soutenu par une maltrise 
progressive et efficace des sons, des tons et des notions de grammaire 
generate des langues camerounaises. 

Le volet 4, qui aurait d 0 commencer bien avant le volet 2 puisqu'il op£re au 
niveau de la matemelle, n’a d6bufe il n’y a que deux ans en raison de 
certaines difficulfes pratiques ltees, entre autres, k T identification des 
6coles maternelles viables et aux probfemes de financement approprfe. 
L’approche retenue est bas6e sur la d^couverte des 6normes potentialifes 
scientifiques et technologiques que rec&lent les soci^fes africaines. Entre 
autres objectifs, il s’agit, au moyen de la langue matemelle, dfeveiller chez 
les enfants un raisonnement et un comportement k dominance rationnelle, 
par 1’ orientation de leurs jeux quotidiens vers 1’ acquisition inconsciente et 
la manipulation des principes scientifiques simples — mais aux 
applications multiples — dans le milieu social de 1’ enfant. 

Les fruits de l’exp^rience camerounaise en mati&re d’enseignement des 
langues camerounaises a l’ecole 

Les quinze demferes ann6es de mise en pratique effective de l’enseigne- 
ment experimental des langues camerounaises k lfecole primaire, comme 
au secondaire, ont produit des fruits assez inferessants, tant dans le 
domaine de la formation des enseignants que des enseignes, et tant dans le 
domaine du d£veloppement du maferiel didactique que du rayonnement 
social et scientifique de l’entreprise. Cet enseignement a connu, jusqu’k ce 
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jour, trois phases importantes, k savoir 1’ experimentation (1981-1987), 
Fextension (1988-1992) et k present la generalisation. 

De la formation des enseignants et des enseignes 

Le Projet PROPELCA de PUniversite de Yaounde I a mis en place, pour la 
formation des enseignants (niveau primaire et secondaire), des strategies 
multiples, varies et toujours renouveiees, par des stages periodiques. 
Ceux-ci ont permis aux beneficiaires de maitriser les arcanes du metier. La 
formation sur le tas ou encore «a del ouvert» , a abouti k une etape 
beaucoup plus selective en raison des attitudes positives envers 
l’enseignement de la langue et des potentials affichees dans Integration 
et la capitalisation du savoir acquis. C’est ce qu’on appelle la formation des 
maitres-superviseurs locaux, capables d’aider dans la formation des autres 
enseignants, d’organiser les stages de formation et d'evaluer le travail 
accompli par les uns et les autres dans les structures educatives. 

II est apparu qu'il est impossible d’improviser l'enseignement des langues 
camerounaises, ni de vouloir enseigner celles-ci en excluant les langues 
officielles. II faudrait done honorer k la fois la dimension socio-culturelle et 
la dimension d'intercommunication, n^cessaires k l'int^gration linguistique 
nationale. 

Du cot 6 des enseignes, non seulement Tapprentissage de la langue mater- 
nelle s'est av6r6 b6n6fique pour le d^veloppement cognitif et le transfert 
des acquis vers la langue officielle, mais V on a aussi remarqu6 l’ydosion 
d’un nouveau type de Camerounais, qui ne voit plus en l’6cole une corvee, 
mais une agr^able continuity entre le milieu familial et le milieu yducatif. 

Du developpement du materiel didactique 

La pierre angulaire de l’enseignement des langues nationales et des langues 
officielles dans un syst&ne trilingue est le developpement d'un materiel 
didactique approprie. Si, dans le cadre des langues officielles, les 
programmes scolaires sont en place depuis des lustres, en langues 
nationales, par contre, on en est encore k juger des contenus k enseigner et 
des m^thodes de presentation. De plus, si les syst£mes d’yeriture des 
langues officielles sont stables, ceux des langues nationales, nouvellement 
developp£s, ne le sont pas encore. Ceci se complique davantage dans les 
cas de forte variation linguistique au sein des unit^s-langues. Aussi faut-il, 
pour conduire agryablement et rigoureusement des programmes scolaires, 
i -boutir k une harmonisation des contenus et ytablir des systemes d’yeriture 
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bas£s sur un alphabet g6n£ral commun k tous et ayant un caract&re 
contraignant. C’est ce que nous avons fait au Cameroun. II y a ici un 
double avantage. D'abord, on pourrait 6 valuer les programmes sur une base 
nationale sans se rdfdrer k une langue precise. Ensuite, les capacity 
qu’auront ddveloppdes les apprenants pour l’utilisation de leur syst&me 
d’ecriture propre, serviront de base pour passer aisdment a d’autres langues. 

Concretement, le materiel didactique a 6t6 ddveloppd en tenant compte de 
la nature bilingue du programme, des strategies pddagogiques k appliquer 
et de I’ orientation k donner k certaines mati&res. Par exemple, le contenu du 
manuel de calcul est le meme pour toutes les langues mais les fiches de 
dialogues pour l’enseignement du fransais ou de V anglais sont spdcifiques 
k Tenvironnement de la region d’ implantation des dcoles et des activites 
exercdes par les membres de la communautd. Ceci correspond au souci de 
ne proposer, comme vocabulaire usuel en langue franfaise ou anglaise, que 
celui lie au vecu quotidien des apprenants. Voici sous forme de tableau le 
materiel didactique utilise: 

a) Pour le primaire 



Langue 

Matemelle 


SIL 


CP 


CE 1 


CE II 


Presyllabaire 
(utilisable en 
toute langue) 

Syllabaire I 


Syllabaire 2 
(couvrant le 
reste de 
T alphabet) 


Postsyllabaire I 
(avec exercices 
de grammaire, 
vocabulaire et 
comprehension 
de textes) 


Postsyllabaire 

n 


Specifique pourchaque langue 


Langue 

officielle 


Dialogues 
avec figurines 


Manuel de 
transition (en 
fran^ais et en 
anglais) 


Manuels du 
programme 
officiel en 
fran 9 ais ou en 
anglais 


Manuels du 
programme 
officiel en 
fran 9 ais ou en 
anglais 


calcul 


calcul 1 


calcul 2 


calcul 3 


Manuel du 
programme 
officiel 


un module unique traduit dans toutes les langues 



S3 

ERIC 



Les methodes choisies pour reiaboration des syllabaires en langues 
camerounaises, comme pour tout autre materiel, le sont sur une base 
experimentale, c’est-^-dire avec un souci certain de flexibility et de curiosite pour 
toute nouvelle trouvaille. Ainsi sommes-nous en train d’experimenter 
actuellement, dans certaines classes, des syllabaires contjus selon la rndthode 
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Eclectique de Sarah GUDSCHINSKY(1973) et ceux coitus selon la mEthode 
multi-stratEgique de Mary STRINGER (1987). 



b) Pour le secondaire 



Classe 


ThEorie 


Pratique 


6e 


Fiches provisoires de phonEtique 


Manuel de conversation en langue 




pratique 6e 


d’ouverture I 


5e 


Fiches provisoires de phonEtique 


Manuel de conversation en langue 




pratique 5e 


d’ouverture II 


4e et 3e 


Guide pour la lecture et TEcriture 


Textes de lecture en langues 




en langues matemelles 


matemelles 



Comme le manuel de calcul k l’Ecole primaire, les textes de lecture en 
langues matemelles des classes de 4e et 3e sont traduits d’une langue k 
1’ autre. 



De revaluation scientifique et social de Vexperience camerounaise 

L’Evaluation strictement scientifique de l’experience camerounaise a fait 
l’objet de plusieurs articles, a la fois sur le plan interne et exteme. Sur le 
plan interne, beaucoup d’Etudiants de V University de Yaounde I ont choisi 
telle ou telle partie des enseignements, certains pour l'obtention d'un 
mEmoire de maitrise, d'autres pour un doctorat. Sur le plan exteme, il 
faudrait citer revaluation faite par le Prof. John CAIRNS, en 1987, et celle 
entreprise par Nelis VAN DEN BERG, en 1993, pour l’obtention d’un 
Master’s k 1’UniversitE de Leiden. Si la premiere Evaluation portait sur les 
effets du programme en gEnEral, la seconde portait sur l’impact du 
programme PROPELCA sur le processus d’enseignement en gEnEral et sur 
les performances des apprenants en particulier. II Etait fortement question, 
dans cette deuxiEme hypothEse de rechercher et d’Etablir des diffErences 
entre les enfants PROPELCA et ceux qui n’avaient pas suivi ce 
programme. Deux domaines ont EtE retenus, k savoir la lecture et les 
mathEmatiques. A propos de la lecture, VAN DEN BERG (1993:53) Ecrit: 

They are better able to use a phonological strategy and are consequently better 
able to read new texts, given the problem second language learners have with 
direct access. 

L'eriseignement expErimental des langues nationales au Cameroun a permis 
une rEconciliation entre l'Ecole et la communautE. A ce titre, l'Ecole est 
devenue un bien communautaire qui enracine l'enfant dans sa communautE 
tout autant qu’elle 1’ouvre a d'autres cultures, c'est-a-dire k d'autres 
Q irizons. 

ERJC 



65 



68 L'utilisation des langues nationales dans Veducation au Cameroun 



L’enseignement des langues fait tomber progressivement les barri&res 
psychologiques en sa defaveur et fait naitre une prise de conscience k la 
mesure de son importance (Etats g6n6raux de la culture en 1991, de la 
communication en 1994, Etats g£n6raux de l’education en 1995), par un 
nombre de recommandations dont le tout a consacre par la nouvelle 
constitution de janvier 1996. Prot6ger et promouvoir les langues nationales, 
tels sont les maitres mots qui guideront les actions futures. 

Ce reveil general est aussi l’aboutissement d’une cooperation 
intemationale, dont les actions d’enseignement des langues nationales au 
Cameroun ont l’objet. Nous citerons, entre autres, la formation en terre 
camerounaise d’experts malgaches k l’utilisation de l’approche 
p^dagogique camerounaise pour leur pays. C’est encore l’Ethiopie qui, k 
travers une delegation de haut niveau, est venue s’informer et verifier la 
praticabilite et la fiabilite du moddle camerounais pour enfin peaufiner 
l’experience de leur pays. Cest ensuite le projet mobile d’alphabetisation en 
Afrique qui, aide par l'UNESCO-Guinee, a organise un seminaire sous- 
regional (3 au 29 mai 1993) pour la formation des formateurs africains en 
conception et elaboration du materiel didactique de base pour 
falphabetisation, sous la direction technique d’un expert rompu dans 
l’approche camerounaise. C’est aussi une delegation Tchadienne qui a 
visite l’experience camerounaise en 1995 pour s’en inspirer dans la mise en 
oeuvre de la nouvelle politique d’enseignement des langues nationales dans 
ce pays voisin. C'est l'UNESCO, enfin, qui a invite le Cameroun k 
presenter son experience k la jounce d’alphabetisation, le 8 septembre k 
Dakar au Senegal. Ainsi done, le Cameroun peut participer au debat 
africain et mondial sur l’enseignement des langues nationales, en apportant 
le fruit de sa propre experience. 

Si l’experience camerounaise a tant interesse des personnes et institutions 
au dehors, elle a aussi revitalise les structures locales de promotion et de 
standardisation des langues: les comites d’etude de langues. Ceux-ci, reunis 
en une federation nationale appeiee ANACLAC (Association Nationale des 
Comites des Langues du Cameroun), sont plus que jamais engages dans la 
promotion de l’enseignement des langues locales. De plus, les institutions 
etrangeres etablies au Cameroun et oeuvrant pour la promotion des langues 
nationales (ex. SIL), apportent une assistance appreciable k cette grande 
entreprise. Ce qui, au bout du compte, demande une revision des strategies 
et des politiques de toutes ces structures. 
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De r enseignement oral des langues locales 

Bien que cette experience ait d6marr6 en 1995 seulement avec trois classes 
dans deux communaut^s linguistiques differentes, quelques observations 
fondamentales se d^gagent d6)k. Ce processus se fonde sur des principes de 
base qui se d^gagent de l'observation objective du role et de la place de ces 
langues dans les activity culturelles les plus courantes de ce pays : 

a) L'utilisation courante des langues camerounaises dans les activity 
culturelles du pays constitue un module positif pour l'utilisation orale 
de ces langues dans l'enseignement de l'art. Dot6e de ce module, 
l'ecole a done pour mission culturelle de preparer les sieves, k tous les 
niveaux, a mieux s'int^grer dans la vie culturelle nationale et k 
contribuer efficacement k son d£veloppement en utilisant les langues 
locales partout ou le besoin se fait sentir. 

b) L'utilisation des langues camerounaises dans la vie culturelle nationale 
comporte deux formes distinctes et li£es: la forme orale et la forme 
6crite. Le d^veloppement de la forme 6crite est 6troitement lie k celui 
de la forme orale. Actuellement, il existe suffisamment de donn^es de 
base pour d^velopper ces formes, afin qu'elles soient plus 
efficacement utilisables dans le cadre de l'enseignement scolaire. 

c) La nature instrumental de toute langue reste 6vidente dans 
l'enseignement oral des langues camerounaises. En d'autres termes, la 
langue demeure un outil et un objet culturel. En tant que tel, n'importe 
quelle langue camerounaise reste raisonnablement accessible k des 
locuteurs non natifs int6ress£s par une activity culturelle li6e & cette 
langue. Le fait que ce principe soit ais6ment applicable k nos 6coles 
est d€}k illustr£ par des pratiques courantes au cours des semaines 
culturelles dans des 6tablissements secondaires, par les jeux et les 
po&mes en diverses langues africaines qu'ex6cutent occasionnellement 
des enfants de certaines 6coles primaires. 

d) Le probleme du grand nombre des langues camerounaises ne semble 
pas se poser dans le cadre de l'enseignement oral de ces langues dans 
une 6cole donn6e; e'est l'activite culturelle sp£cifique qui d&erminera 
la langue k utiliser comme support. 

Les premieres ann6es de l'6ducation des enfants constituent le moment 
privil6gi6 duplication de ces principes. Toutefois, il faut reconnattre que 
ce sont des principes applicables k tous les niveaux du syst£me 6ducatif. 

O 
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Quelques illustrations suggestives de l'enseignement oral des langues 
camerounaises 

L’enseignement oral des langues camerounaises peut s'illustrer clairement 
h travers les quelques domaines ci-dessous. Cet enseignement peut se 
d^rouler normalement dans toutes les 6coles de tous les villages, et dans 
toutes les langues parlies dans ces villages. 

a) Dessin et peinture 

Dessiner et peindre constituent des formes de cr6ativit£ culturelles qui 
se manifestent assez tot dans la vie des gens. Des l’6cole matemelle, 
des talents en dessin ou en peinture (aussi bien qu’en poterie) peuvent 
se manifested D’ailleurs, les classes matemelles et la premiere ann£e 
de l'6cole primaire consacrent une partie tr£s importante de leurs 
programmes b ce genre d'activite. 

Normalement l'enfant doit utiliser la langue qu'il parle d6j& pour 
amorcer le d^veloppement de sa creativite dans ces domaines. 
L'utilisation ecrite de la langue n'intervient pas: tout est 
essentiellement oral. Dans les 6coles matemelles et les premieres 
ann£es des ecoles primaires rurales (et meme semi-rurales) le milieu 
linguistique est suffisamment homogene pour que la langue 
matemelle des enfants serve de support oral des activity de dessin et 
de peinture. La langue officielle n’interviendra dans ces domaines que 
lorsque les enfants en auront acquis une competence orale suffisante. 
Par contre, dans les ecoles urbaines, puisque le milieu linguistique est 
tres heterogene et que beaucoup d’enfants parlent deja une langue 
officielle en arrivant pour la premiere fois h 1'ecole, cette langue peut 
servir de support oral. 

b) Les danses 

Ce qui vaut pour le dessin et la peinture vaut aussi pour les danses en 
ce qui conceme les explications orales des mouvements et procedures 
d’execution d'une danse donnee. Mais comme la plupart des danses 
africaines sont accompagnees des chants, l'utilisation d’une langue 
comme medium de l'enseignement d’une danse est etroitement liee h 
son utilisation pour l'enseignement du chant correspondant (voir ci- 
dessous). 

c) Les chants 

Un chant peut s'apprendre soit oralement, soit b partir de sa partition 
ecrite ou d’un texte simple correspondant. II n'est pas toujours 
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necessaire que «l'apprenant» connaisse la langue du chant. Mais si cet 
apprenant nest plus un enfant, il est important qu'il ait acc£s, au moins 
par une traduction, au contenu s£mantique du morceau en question. 
Aussi, dans nos 6coles, l'enseignement des chants (et par extension 
des danses) devrait partir des livrets de chants (et danses). Les chants 
et les danses camerounais inclus dans ces livrets devront, autant que 
faire se peut, etre accompagn£s d'une traduction en frangais ou en 
anglais. Un effort g£n£ral devrait done etre entrepris pour transcrire et 
6crire les chants camerounais, afin qu'ils soient inclus dans les projets 
de livrets adapts a l'enseignement aux diff£rents niveaux du syst£me 
6ducatif. 



Mais dans les 6coles matemelles et les premieres ann£es du primaire, 
l'enseignement des chants se fait exlusivement oralement quelle que 
soit la langue utilis^e. 

d) Poemes pour recitation 




Puisqu'il existe d6jk une pratique limitee consistant k faire apprendre 
aux ecoliers de courts poemes en langues africaines pour des 
recitations ou declamations publiques, il est relativement facile de 
generaliser cette pratique. Il suffirait alors de transcrire, d'ecrire et de 
traduire de courts poemes en diverses langues camerounaises et de 
reunir le tout en petits livrets utilisables dans les ecoles. Suivant le 
volume du materiel disponible, ces livrets peuvent etre differents ou 
non des livrets des chants et danses proposes ci-dessus. En tout cas les 
recitations et declamations de ces courts poemes devraient desormais 
faire partie des manifestations culturelles dans nos ecoles. Il est k 
noter que dans un premier temps, des ecoles peuvent tirer les textes et 
traductions de ces poemes (ainsi que des chants et danses) sur feuilles 
detachees pour usage interne, la confection d'un livret n’intervenant 
qu'au terme dune certaine experimentation concluante. 

Les jeunes enfants raffolent de petits contes et recitations qu'ils 
repetent inlassablement dans leur langue. Il y en a en abondance dans 
chaque culture et chaque langue. La plupart des enseignants en 
connaissent beaucoup et peuvent les enseigner oralement a leurs 
eleves. Us devraient etre encourages a le faire. 

La mise en pratique de l'enseignement oral des langues matemelles 
camerounaises k lecole ne devrait pas poser de graves problemes. 
Normalement, cette mise en pratique est subordonn6e a une mise sur 
pied d'un protocole, au moins initial, de l'enseignement de la culture k 
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l'6cole. Ceci suppose une identification claire des enseignants des 
divers domaines culturels retenus. Certains de ces enseignants 
fonctionnent dejh dans les 6coles matemelles, primaires et secondaires 
(e.g. enseignants de dessin, des chants etc.). II existe aussi quelques 
etablissements qui sont en relation permanente avec des meneurs de 
danses traditionnelles intervenant de temps en temps dans ces 
etablissements pour enseigner telle ou telle danse camerounaise dans 
le cadre des horaires en vigueur. 

De Tenseignement oral a 1’enseignement de la lecture 

La forme orale des langues est la plus simple h utiliser car tout se ramhne h 
un encouragement et & une valorisation officielle des pratiques existantes £ 
une echelle reduite. II s'agira done pour les enseignants des differentes 
formes culturelles, h partir des classes matemelles, d’utiliser oralement la 
langue matemelle — quand l’homogeneite linguistique des classes le 
permet — pour enseigner le dessin, la peinture, les chants, les danses etc. 
Cet enseignement oral doit etre encourage en dehors des classes dans le 
cadre des jeux entre les eihves et des semaines culturelles des 
etablissements scolaires. Une formation sp6ciale ne semble pas s'imposer 
pour l'enseignement oral des langues, sauf quand il s'agit de l'art oratoire oh 
la langue devient elle-meme l’objet de cr£ativit6 artistique et oh le locuteur 
natif est le premier concern^. Par ailleurs, la forme orale d'une langue est 
entihrement ind^pendante de sa forme 6crite (l’inverse n’etant pas vrai) et 
peut, dans un premier temps de la mise en pratique, etre programme et 
demarrer comme telle. Toutefois, ce demarrage doit etre suivi et 6valu 6 
afin d’eviter le simplisme et le d6sordre qui peut en d6couler. revaluation 
elle-meme peut facilement se faire, meme dans le cadre d’une operation 
specifique de recherche en linguistique appliqu6e. 

L’utilisation 6crite des langues camerounaises pour l’enseignement de la 
culture doit reposer sur une mise par ecrit pr6alable ou simultan6e de ces 
langues. II a 6t 6 not6 plus haut que cette tache est en cours pour celles de 
nos langues qui ne sont pas encore ecrites. Ceci devrait done faciliter 
l’approche du probleme. 

En se servant des chants, des danses et des recitations comme formes 
culturelles d’illustration, on peut rappeler qu’il faudrait ^laborer et publier 
de petits livrets de chants et danses et de recitations h l’usage de nos 
etablissements scolaires. Le processus d’eiaboration de ces livrets consiste 
h transcrire, ecrire et traduire les chants et poemes que les artistes d’un 
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arrondissement, d^partement ou province auront proposes pour etre 
enseign^s dans les 6tablissements scolaires de leurs milieux respectifs. Ce 
travail peut se faire avec l’aide des personnes qui ont re$u une initiation 
linguistique en mature de transcription phon^tique, de principes 
orthographiques et de principes de traduction. Par exemple, en plus des 
enseignants recycles dans cette perspective, des 6tudiants en linguistique, 
engages dans la recherche dans ce domaine, peuvent etre utiles car ils 
seraient, pendant la p^riode de leur recherche, des formateurs ambulants 
rencontrant les enseignants sur place, c’est-iLdire k leurs postes 
d'enseignement pour des stances de formation. Plus concr&tement, dans le 
cadre de ses recherches collectives en linguistique appliqu^e, le 
D6partement des Langues Africaines et de Linguistique de l'Universit6 de 
Yaounde I est en position de faciliter la participation des 6tudiants k une 
telle recherche op^rationnelle. Mieux encore, \k oil existe un comit6 de 
langue, ce dernier servira de reference pour la production du materiel pour 
Tenseignement de la culture k l’6cole. 

En supposant que les transcriptions et les traductions ndcessaires k la 
realisation des livrets puissent se faire, il resterait l'initiation k la lecture des 
textes Merits. L'existence d’un alphabet g£n£ral des langues camerounaises 
devra faciliter une telle initiation. En principe, toute personne qui peut lire 
le fran^ais ou l’anglais, et parler la langue camerounaise concern^ (done 
ecrite) devrait pouvoir suivre des instructions precises pour s’initier k la 
lecture de ces textes. La presence d’un artiste — meme illettr6 — qui 
connait le texte par coeur faciliterait cette initiation en ce qui concerne les 
locuteurs non natifs de la langue. En fait, il suffirait qu’il y ait dans une 
classe une personne capable de lire le texte d’un chant pour que tous les 
61£ves apprennent k le faire sous sa direction. Toutefois, pour que tout se 
passe dans l'ordre et que le succ£s soit largement possible, on devra 
programmer une initiation «sur le tas» avec l'aide des personnes initi^es 
aux principes linguistiques appropri^s. Ces formateurs devraient tout 
simplement etre capables, comme les linguistes sp6cialistes, de transcrire, 
decrire et de lire correctement tout ce qu’ils entendent en n'importe quelle 
langue. Le comity d’6tude de chaque langue devrait s’impliquer k fond 
dans ce processus. 

L'apprentissage de ce genre de lecture doit etre encourage en dehors des 
classes dans le cadre des activity culturelles et artistiques. Il faudrait, pour 
ce faire, doter les bibliotheques scolaires de manuels existant en langues 
camerounaises. Ceci permettrait aux sieves de langue matemelle 6crite, 
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d'apprendre k lire dans cette langue, afin d'aider plus efficacement aux 
activites culturelles qui y sont associees. II faut noter qu’il n'est pas 
n^cessaire d'apprendre k 6crire la langue concern^e (bien que cette 
competence supplemental serait utile aux eieves), puisque l'aptitude k la 
lecture est ind£pendante de l'aptitude a l'6criture. 

L'enseignement des mathematiques dans les premieres classes du primaire 
doit servir d'abord de debut d'apprentissage de lecture et d'ecriture. Les 
signes utilises etant ideographiques, ils peuvent etre lus en n’importe quelle 
langue. Leur ecriture est un exercice proche de celui des dessins. Les 
enfants, des Tenure k l'ecole primaire, peuvent etudier les mathematiques 
dans leur langue, quelle qu'elle soit. 

Conclusion 

Plus de quinze annees d'experience ont amene le Cameroun k se 
positionner en Afrique comme l’un des pays qui promeuvent Integration 
linguistique africaine, par le developpement et l’enseignement de nos 
langues et de nos cultures. 

Mais, quinze annees d'experience ne signifient pas quinze annees de 
perfection, mais plutot d'apprentissage quotidien, de formulation et de 
reformulation des idees, des outils methodologiques; ce sont des annees de 
patience et de passion scientifique. L’environnement social ou s’est 
derouiee cette experience n'a pas toujours ete aussi accueillant, suite aux 
attitudes negatives ou mitigees des uns et des autres, dues k l'absence 
d’outils juridiques qui auraient balise le chemin et catalyse les efforts. 
Ainsi a pu vivre — voire survivre — le PROPELCA (Projet de Recherche 
Operationnelle pour l’Enseignement des Langues au Cameroun) qui, k 
cause du succes enregistre dans l'enseignement formel, s'est ouvert k une 
autre dimension, un autre defi: celui de conduire l’alphabetisation dans le 
cadre global d'un nouveau projet beaucoup plus inclusif appeie le CLED 
(Cameroon Literacy, Education and Development). Ce nouveau pole de 
recherches scientifiques, de nouvelles lemons et experiences pratiques, sera 
sous la responsabilite de l'ANACLAC (Association Nationale des Comites 
de Langues Camerounaises). 

Voil&, en quelques mots, l’essentiel de l’exp6rience camerounaise de 
l'enseignement des langues nationales et les r£sultats auxquels cette 
experience a permis d'aboutir. Si les uns et les autres y ont appris quelque 
chose de neuf ou tout au moins se sont informes, nous n’en serons que 
combies. 
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Pour un modele d’enseignement de concepts de base 
en vue d’une meilleure structuration 
de la pensee du jeune apprenant: 
le cas du projet d’education prescolaire en 
langue maternelle dans le cadre d’un projet de 
developpement integre, dit Projet-Nord 



Pascal KOKORA 

University of Georgetown (Washington D.C.) 



This paper describes a model mother tongue preschool and alternative 
primary school program which is part of an integrated development project 
in rural villages of northern Ivory Coast. 

Preschool children develop basic skills in their mother tongue and or the 
dominant local language (preschool year) and then transfer into French as 
second language (1 st through grade). 

School materials are selected from the children’s local environment and 
activities focus on logical thinking skills and mastery of mathematical and 
scientific concepts. Traditional school drop-outs and preliterate adults are 
also targeted in this integrated development project which focuses on 
health, nutrition, technology agriculture, and animal husbandry. 

This collaborative model involves personnel and studies by various 
university research instituties including linguistics, mathematics, science, 
and pharmacy. It is hoped that this model project will help integrate the 
schools into the local sociocultural and linguistic environment and will 
provide a solution to the problems engendred by traditional education. 

Note de Pediteur: Nous remercions P. Kokora de son aimable autorisation 
de reprendre sous forme 16g£rement raccourcie cet article orginelement paru 
sous le titre «Pour un module d’enseignement de base: le cas du projet 
d’ Education prescolaire en langue matemelle» (titre du Sommaire) dans les 
Cahiers Ivoiriens de Recherche Linguistique no 21 (1987), pp. 97-131. 



Introduction 

A l’lnstitut de Linguistique Appliqu£e (ILA) de l’Universite d’Abidjan, les 
promoteurs de ce projet de developpement integre Font toujours defini 
comme une: 
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initiation progressive aux modes de raisonnement que Ton rencontre dans divers 
domaines des sciences, tant exactes qu’humaines et sociales 1 . 

La population-cible est constitute par les enfants ivoiriens d’age 
prtscolaire du milieu rural. Quant a l’exptrimentation, elle utilise les 
ressources de la langue matemelle ou de la langue de l’environnement 
quotidien de ces enfants pour leur permettre d’atteindre, sans trop de 
handicaps, un niveau formel de raisonnement hypothttico-dtductif. 

Cette maitrise du processus rationnel doit en principe favoriser en eux une 
Education et une formation scolaires plus satisfaisantes que ce qui a ttt 
obtenu jusqu’t ce jour, dans le cadre du systtme tducatif classique 
ivoirien, entitrement bast sur l’utilisation exclusive d’une langue 
d’enseignement tres souvent ttrangtre aux preoccupations joumalieres ou 
sans prise rtelle sur les rtalitts de la vie quotidienne de ces enfants vivant 
dans le milieu rural, en Cote d’Ivoire. 

Voilt done esquisste a gros traits la prtoccupation constante des initiateurs 
de ce projet d’tducation prtscolaire et scolaire qui, pour l’essentiel, se 
ramtne k la volontt d’initier l’enfant ivoirien au processus du raisonnement 
hypothttico-dtductif, des Page de sa prtscolarisation. 

Ce souci semble, par ailleurs, etre bien partagt par d’autres chercheurs et 
ptdagogues d’ici et d’ailleurs. A cet tgard, on peut mentionner ici, pour se 
limiter k un seul ttmoignage, le nom de Jean-Claude Brief, Professeur a 
l’Universitt du Qutbec a Montrtal (UQAM), qui fait observer que de 
nombreuses ttudes 2 

montrent, chez nos diplomes des tcoles secondaires, un deficit flagrant h 
raisonner, & inftrer et & dtfendre logiquement leurs opinions ... (et l’auteur d’en 
conclure que) la primautt doit done etre donnee au maniement des concepts. 

Toujours, dans la logique de cette premiere affirmation et comme pour 
apporter sa modeste contribution au probleme post par le «dtficit flagrant k 
raisonner», J.-C. Brief ajoute cette nouvelle idte a sa premitre 
argumentation en tcrivant ce qui suit dans la prtface du livre de Rachel 
Desrosiers-Sabbath 3 : 




1 Education prescolaire en langue matemelle : Experimentation en milieu rural: initiation au 
raisonnement, par Ai't-Hamou Khaled avec la collaboration de Simone Vacherand (Aspect Pddagogique) 
et de Andr6e Tanoh (Illustration). Les Editions ILA-Universit£ d’Abidjan 1983, in Avis aux lecteurs p. 1 . 

2 Comment enseigner les concepts: vers un systime de module d’enseignement, par Rachel Desrosiers- 
Sabbath, les Presses de l’Universite du Quebec 1984, in Preface p. 9. 

3 Comment enseigner les concepts: vers un syst&me de module d’enseignement, op. cit., p. 9. 
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Le concept est la pierre angulaire de la pensee structure ... Par consequent, le 
choix des concepts, leur etude et leur fonction sont k placer vis-^-vis les 
disciplines (sic) et ce, en vertu du fait que le concept intervient sur celle-ci comme 
outil d’analyse, langue intermediate ou lit structurant prealable. 

Dans le cadre de la presente etude, nous proposons tres modestement 
quelques suggestions en vue d’eiaborer un modeie pour l’enseignement de 
concepts de base, de telle sorte qu’il puisse en rdsulter une meilleure 
structuration de la pensde du jeune apprenant africain en general et ivoirien 
en particulier. 

Notre postulat de depart c’est que Ton peut atteindre surement cet objectif 
educatif, caracterise plus haut, d’autant mieux qu’on utilisera k bon escient 
1’ outil operatoire de la mathematique. Notre expose s’ organise par 
consequent autour de trois points qui simulent le modeie d’enseignement 
de concepts de base, lequel, estimons-nous, peut contribuer k une meilleure 
structuration de la pensee du jeune apprenant. 

1. Antecedents du projet d’education prescolaire en langue maternelle 
dans le milieu rural ivoirien. 

2. Description sommaire des activites d’eveil k dominante mathematique 
et scientifique, en insistant plus partieulierement sur l’initiation aux 
modes de raisonnement. 

3. Presentation des centres experimentaux d’education prescolaire et 
primaire dans la region-nord de la Cote d’Ivoire, un modeie de 
collaboration entre des instituts universitaires de recherche. 

Antecedents du projet d’education prescolaire en langue maternelle 
dans le milieu rural ivoirien 

Depuis plusieurs ann£es d6j&, autorites politiques et sp6cialistes de 
1’ education ont reconnu que l’ecole ivoirenne, dans sa conception comme 
dans sa pratique est parvenue tres rarement k s’integrer au milieu et k 
l’environnement de l’enfant. C’est, semble-il, pour pallier cette carence 
qu’un projet d’education t616visuelle avait et6 con$u, pr6par6 et mis k 
execution pendant une dizaine d’annees, jusqu’en 1980, date k laquelle il a 
ete supprime, parce qu’il n’ avait sans doute pas repondu aux grands espoirs 
que Ton avait fondes sur lui. 

Le projet d’education prescolaire en langue maternelle et en milieu rural 
ivoirien, tel qu’il est presente ici, se veut avant tout une modeste 
contribution k la solution de l’integration du jeune ivoirien scolarise dans 
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son environnement socio-culturel. Pour commencer, nous en decrivons 
brikvement le contexte historique d’6mergence. 

Les chercheurs de l’6quipe de depart de ce projet d’education pr^scolaire 
en langue matemelle se sont imposes la rkgle trbs stride de ne rien 
entreprendre sans avoir effectue au pr^alable une ann^e de travail sur le 
terrain. Au cours de cette recherche, ils ont eu k proc^der, k l’^chelle 
nationale, k une collecte syst^matique de plusieurs activity ludiques de 
l’enfant ivoirien dans son milieu naturel. 

Ces chercheurs de l’lnstitut de Linguistique Appliqu6e de l’Universite 
d’ Abidjan ont entame leurs activity de recherche sur le terrain par un 
inventaire de divers jeux d’enfants du milieu rural et semi-urbain. Ensuite, 
ils ont selectionne, parmi ceux-ci, tous les jeux qui leur semblaient 
presenter un int^ret quelconque pour le d£veloppement du processus de 
raisonnement logique ou pour la maitrise de notions k dominante 
mathematique et/ou scientifique. Nous en donnons une illustration dans la 
note 6 de bas de page. 

C’est ainsi qu’ont pu etre d£gag6es, en vue d’une exploitation didactique, 
des notions concernant la symetrie, la combinatoire, la probability, la 
frequence, la recurrence, le choix, le denombrement de possibilites (les 
combinaisons et les permutations), la structuration de l’espace ou tout 
simplement la numeration. 

Le souci primordial de recueillir des informations precises sur ces jeux et 
sur leur deroulement dans le temps et l’espace de l’environnement 
villageois, a amene les chercheurs-enqueteurs k organiser des seances de 
filmage au cours desquelles les enfants des villages concemes par l’enquete 
executaient, in situ, leurs diverses activites ludiques pour leur plaisir 
personnel bien sfir, mais egalement pour 1’ information des chercheurs sur 
le terrain. Par ailleurs, ces jeunes acteurs acceptaient volontiers de jouer 
pour l’oeil eiectronique de la camera d’un spedaliste de l’audio-visuel, mis 
k la disposition de 1’ILA pendant une periode de trois annees 
universitaires 4 . 



4 Jeux a caractire mathematique en milieu traditionnel. Vid<5o-cassette stdrdo-couleur. Document filmd 
de 14:48 minutes en couleur PAL. Juillet 1982. Institut de Linguistique Appliquee (ILA), Universit6 
d’Abidjan. 
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C’est ainsi que l’6quipe de chercheurs de 1’ILA a film6 k Dompleu 5 , dans 
la sous-pr6fecture de Man (rdgion-ouest de la Cote d’Ivoire), un jeu 
c\6cut6 par quatre enfants, places en carrd. Un joueur parcourt tous les 
chemins possibles k emprunter pour rendre visite k chaque partenaire du 
jeu 6 . Le support linguistique ici n’est autre chose que la langue matemelle 
des enfants, c’est-^-dire le dan 1 , grace auquel ces tout jeunes joueurs 
s’expriment et raisonnent au fur et k mesure du d^roulement de cette 
activity ludique villageoise. 



6 Structuration du Milieu Rural, Region Ouest Octobre 1980. Ministfcre de 1’Economie, de Finances et du 
Plan, Direction G£n6rale de l'Economie: Direction du D^veloppement Regional FRAR. Selon le 
programme FRAR, Dompleu est Pun des villages satellites du pays-rural de Bloiy dont la population a 6t6 
estim^e k 5.587 habitants, aprfcs le recensement de la population de 1975 (Source: Direction de la 
Statistique 1978). 

6 Strategies pidagogiques pour un priscolaire en langue maternelle: ACTIVITES D'EVEIL A 
DOMINANTE SCIENTIFIQUE. Institut de Linguistique AppliqutSe, University d’Abidjan. Document 
rycapulatif d’une dur£e de 29:20 minutes; montage dyfinitif r^alisy en mai 1982 par MM. Ai't-Hamou et 
James Hochberg, en styryo et en couleur PAL. Le scynario de la vidyocassette se dyroule de la manure 
suivante: 

06: dybut de la cassette 
21 : gynyrique du film 

41 : activitys de combinatoire: jeu de 4 enfants rangys en carry: Fun d’eux fait les diffyrents chemins 
possibles k emprunter pour aller rendre visite k chacun de ses amis (la langue du jeu: le dan ou 
yacouba). 

1 33: m^me jeu sur papier: le joueur dessine les diffyrents parcours k effectuer au cours du jeu. 

156: combinaisons de 5 dessins d’aminaux pris 2 k 2 (la langue du jeu: Vadioukrou). 

293: activitys de strategies deductives. II s’agit ici d’un jeu sous-tendu par des notions d’ articulations 
logiques: jeu mimy par 3 enfants; traversye d’une riviere par un chat, un rat et un ypis de mats. 
36 1 : meme jeu avec un joueur et des dessins sur du carton bristol. 

384: reprysentation graphique: k partir d’un dessin de noix de coco ouvertes et posyes sur le sol, 
d’une part, et de noix de coco entiers pendues encore au cocotier, d’autre part, il s’agit, dans ce 
jeu, d’initier 1’enfant d’&ge pryscolaire aux activitys de comptage et de comparaison (la langue 
du jeu: le baoulS). 

431: notion de frequence : construction d’une case avec des pavys de couleurs diffyrentes (2 couleurs) 
choisies au hasard (la langue du jeu: le mahou). 

524: commentaires de conclusion de M. Khaled Ait-Hamou sur la signification profonde du jeu. 

531: remerciements. 

541 : fin de la cassette. 

1 Atlas des langues mande-sud de Cote d'Ivoire , par Nazam Halaoui, Kalilou Tyra et Monique Trabi. 
Editions ILA-ACCT 1983. Le dan, connu ygalement, en Cote d’Ivoire, sous 1’appellation officielle de 
yacouba, est une langue du groupe mandy-sud, pariye par une population estim6e k environ 500.000 
habitants et rysidant en majority dans la rygion-ouest de la Cote d’Ivoire. Mais cette langue ygalement 
pariye au Libyria, pays frontalier sur la limite occidentale de la C6te d’Ivoire, y est connue sous le nom 
iciel de Gio (source: Monique Trabi, op. cit., p. 16.). 
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Ainsi qu’il apparait dans la note 6 de base de page, d’autres jeux ont 
film£s avec des enfants adioukrou 8 , des enfants baoul6 9 , des enfants 
mahou 10 . Enfin, bien d’autres enfants appartenant h d’autres groupes 
linguistiques de Cote d’Ivoire ont 6t6 film6s pendant qu’ils ex^cutaient des 
activity ludiques propres h leurs regions et h leurs milieux socio- 
culturels 11 . La description sommaire et les regies de cteroulement de 
certaines de ces activity ludiques, ainsi que leur rattachement & une th^orie 
math^matique a d£ja fait l’objet d’une publication 12 . 

Ces recherches sur le terrain ont permis d’identifier et de discriminer toute 
une gamme de notions ou concepts fondamentaux h dominante 
math^matique et/ou scientifique. Sur la base de ceux-ci, les chercheurs ont 
congu et organist des activity qui constituent, h l’heure actuelle, l’ossature 
de la formation pr^scolaire assume dans les divers centres exp^rimentaux 
d’6ducation prescolaire et aujourd’hui scolaire. Nous reviendrons sur le 
detail de ces structures d’accueil dans la troisi&me partie de cet expose. 



8 Atlas des langues kwa de Cote d'Ivoire, tome II, sous la direction de Georges H6rault. Editions ILA- 
ACCT 1983, V adioukrou semble €tre une langue qui a une assez grande affinity linguistique avec les 
langues abbey et abidji par rapport aux autres sous-groupes de la famille des langues kwa de C6te 
d’Ivoire (Source: Bole*Richard et Philippe Lafage in Georges H6rault 1983, tome II, pp. 204-205). 

9 Atlas des langues de Cote d'Ivoire, op. cit6: Le baoule constitue avec les langues agni, nzema , aboure, 
krobou et iotili, un sous-groupe de langues qui manifestent d’importantes ressemblances entre elles, par 
comparaison avec les autres sous-groupes de la famille des langues kwa de Cote d’Ivoire (source: Bole- 
Richard et Philippe Lafage, op. cit., p. 205). Voir 6galement in: 

Statistiques des ethnies de Cote d’Ivoire par prefectures et sous-prifectures d'apr&s le recensement de la 
population de 1975, par David Zimmerma, Soci6t6 Internationnale de Linguistique, SIL-Cote d’Ivoire. 
Ces statistiques ont 6t 6 6tablies sur la base des informations recueillies par l’auteur auprks du ministkre de 
la Statistique, Minist&re de 1’Economie, des Finances et du Plan, C6te d’Ivoire. Les Baoul6 dont la 
population est estim^e it 1.226.337 habitants (source: David Zimmerman op. cit.) occupent surtout la 
partie centrale de la C6te d’Ivoire qui est leur territoire d’origine. 

10 Etude comparie des parlers manding ivoiriens, par Marie-Jos6 Derive. Editions ILA-ACCT 1983. Les 
Mahous estim6s & 33.885 habitants (source: Marie- Jos6 Derive, op. cit., p. 11) resident dans la region 
ouest de C6te d’Ivoire. Leur langue, le mahoukan, est consid6r6 comme un sous-groupe des langues 
mand6-nord de Cote d’Ivoire. Ce parler mand6 se diff6rencie du dioula vthiculaire (Source: Marie-Jos6 
Derive, op. cit., p. 49) par le vocabulaire et la conjugaison du syst&me verbal. 

1 * L’Institut de Linguistique Appliqu6e de l’Universit6 d’ Abidjan a mont6 une petite vid6oth£que. Celle- 
ci dispose, h ce jour, d’une s6rie de plus de trente enregistrements concemant les jeux d’enfants en milieu 
rural. Ces enregistrements couvrent l’ensemble du territoire ivoirien et ils ont 6\6 r£alis6s gr&ce au 
concours financier de 1’UNICEF, de l’AUPELF et de l’ACCT. 

* 2 Mathimatiques dans I'environnement socio-culturel africain, par Salimata Doumbia et al., Editions 
Irma-Universit6 d’Abidjan 1984. 



Pascal KOKORA 83 



Description sommaire des activites d’eveil a dominante mathematique 
et/ou scientifique en insistant plus particulierement sur ^initiation aux 
modes de raisonnement 

Les activites d’eveil a dominante mathematique et/ou scientifique 
constituent les composantes essentielles d’une experimentation d’ education 
prescolaire en milieu rural ivoirien, denommee Projet-Nord, a cause de la 
localisation geographique de ces centres d’education. Cette 
experimentation utilise les ressources de la langue matemelle des enfants 
de 5-6 ans afin 13 

(1) de cr6er des situations d’apprentissage et de veiller a ce qu’elles se d^roulent 
pour tous les enfants dans les meilleures conditions; 

(2) de susciter des interventions qui favorisent le developpement de l’enfant; et 

(3) de contribuer k l’6veil de l’enfant en l’introduisant k une vie d’activite et 
d’action ... L’enfant est amene k prendre conscience de certaines notions 
fondamentales, k affiner son raisonnement. Et tout cela en jouant: c’est par le 
biais des activites ludiques qu’on encourage l’enfant a d6velopper ces 
apprentissages, surtout en vivant des experiences avec son corps et en 
manipulant des objets concrets. 

L’ experimentation fut lancde, en octobre 1979, dans un village bilingue et 
biculturel, devenu aujourd’hui un quartier de la ville de Bouakd. Ce village, 
Yaokoffikro, se situe h six kilometres du centre-ville de Bouak6. 
L’ experimentation commenga avec deux populations d’enfants, de 5 h 6 
ans. 

Un premier groupe d’enfants avait le baoule comme langue matemelle. 
Pour l’autre groupe d’enfants, le dioula 6tait la langue matemelle ou, h tout 
le moins, la langue utilisde de fagon privildgide dans l’environnement 
socioculturei de la premiere enfance. Les deux langues choisies dans ce cas 
comme medium d’ instruction, dans ce quartier de la ville de Bouakd, sont 
censdes etre deux langues majoritaires en Cote d’Ivoire 14 . 



1 3 Le prescolaire en langue matemelle en milieu rural ivoirien, par Khaled Ait-Hamou et Judith Timyan. 
Les Editions ILA-UNACI 1981, p. 2. 

14 Statist iques des ethnies de Cote d’Ivoire par prefectures et sous-prefectures d'aprts le recensement de 
la population de 1975 , op. cil., p. 1. La mise en regard des donn£es statistiques de cet ouvrage de David 
Zimmerman indique bien que la communaute baouie est certainement dotee d’un poids d&nographique 
considerable par rapport k la totality de la population ivoirienne, estim^e k 6.714.040 residents ( Source : 
Estimation du recensement general de 1975: resullats au l/10£me de mars 1977). 

En ce qui conceme la communaute dioula per se, le comptage realise par David Zimmerman n’en fait pas 
une communaute pouvant se pr£valoir d’une portee d£mographique k vrai dire tr&s significative. II faut 
cependanl noter k cet egard un fait non n£gligeable. En effet, 1’ intercomprehension de cette langue avec la 
jorite des differents parlers de la famille des langues mande-nord de C6te d’Ivoire, lui assure un taux 
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En effet, le baoule est investi d’un poids d&nographique incontestable de 
par la presence de son million et plus de locuteurs natifs r^sidant en Cote 
d’Ivoire. Pour ce qui est du dioula , son taux d’expansion preponderant sur 
une grande etendue du territoire ivoirien suffisait amplement h justifier, 
dans le cadre de cette experimentation d’education prescolaire, son choix 
comme langue de communication et vehicule d’enseignement. L’annee 
scolaire suivante, c’est-k-dire 1979-1980, 1’ experimentation fut etendue h la 
langue adioukrou dans la region-lagunaire au sud de la Cote d’Ivoire, aux 
langues dan ou yacouba et mahou dans la region-ouest du pays, enfin h la 
langue senari ou senoufo dans la region-nord de Cote d’Ivoire 15 . 

II convient de noter qu’au cours de la precedente annees scolaire, 1978- 
1979, il avait ete procede h une pre-experimentation des activites d’eveil h. 
dominante mathematique et/ou scientifique, h l’ecole matemelle publique 
de Cocody-Cite-des-Arts, um quartier residentiel d’ Abidjan 16 . 

Au terme de la periode de pre-experimentation, il n’a pas ete possible 
d’etablir une evaluation objective de cette education prescolaire en milieu 
urbain, oil la langue d’acces h ces activites d’eveil a dominante 
mathematique et/ou scientifique etait le fran£ais. Le cadre de la pr6- 



de v6hicularit6 considerable. Et ce seul fait est tr£s important du strict point de vue sociolinguistique. 
Mari-Jose Derive, dans son recent ouvrage (op. cit., p. 49), cite les conclusions d’une enquete de H.-C. 
Gr£goire (1975). D’aprfcs cette enquete, le dioula vthiculaire, £galement appel6 dioula populaire ou 
encore tabusikan constitue, en milieu scolaire, la premiere langue ivoirienne par!6e comme seconde 
langue par des locuteurs non-manding. Une telle observation constitue en soi un ph6nom6ne qui m6rite 
non seulement d’etre mentionn6 mais 6galement d’etre examine avec beaucoup d’attention, surtout dans 
un pays oil la langue majoritaire, le baouli, n’est pas, contrairement h ce qu’on aurait tendance & penser, 
la langue qui b€n6ficie du taux d’expansion le plus important. 

15 Le fait d’avoir 6tendu l’exp6rimentation & des langues comme 1’adioukrou et le dan indiquait par 
ailleurs 1’ intention r6elle des initiateurs de ce projet. Pour eux, il ne faisait plus de doute que l’enfant 
apprend mieux dans la langue de son environnement socio-culturel que dans toute autre langue qui lui est 
6trang6re culturellement. 

Ainsi en menant une telle exp6rimentation dans plusieurs langues matemellcs & la fois, les initiateurs du 
projet voulaient surtout tester la faisabilite d’une telle entreprise, surtout lorsqu’elle rev6t un caract6re 
autant multilingue que multiculturel, et qu’elle doit se d6rouler, dans ces diff6rentes langues et cultures, 
de fa^on synchronique. 

La question qui 6tait done pos6e aux promoteurs de ce projet 6tait bel et bien celte de savoir quel les 
seraient les chances d’un tel projet d’6ducation, si Ton 6tait amen6 & envisager sa g6n6ralisation £ 
1’ensemble d’une tranche d’enfants ivoiriens. Ainsi done P utilisation de la langue matemelle de l’enfant, 
comme moyen de communication prioritaire pour all6ger le handicap que peut consumer la langue de 
communication de l’6cole n’6tait point, pour les initiateurs du projet une preuve & 6tablir. Au contraire, 
c’6tait l’6vidence meme. 

16 Diaporama sur Vicole matemelle publique de la Citi des Arts des Cocody-Abidjan , Institut de 
Linguistique Appliqu6e-Universit6 d’ Abidjan. Document mono-couleur de 28:20 minutes. 



